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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS 


QUARANTE ET UNIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
TENUE A PARIS 


Au temple de l’Oratoire Saint-Honoré le jeudi soir 19 avril 1894. 

La vaste nef et les tribunes du temple de l'Oratoire étaient abso- 
lument combles lorsqu’après huit heures et demie M. le baron F. de 
Schickler a pris place au fauteuil du président, suivi de MM. G. 


_ Bonet-Maury, O. Douen, A. Franklin, A. Lods, W. Martin, Th. 
. Monod, H. Paumier, P. de Félice, Puaux père, A. Réville, Ch. 


Read, Stroehlin, O. Tanon et N. Weiss. — Dans l’assemblée on 
distingue MM. les pasteurs G. Appia, S. Berger, Bonzon, A. Bouvier, 
Coudirolle, A. Decoppet, A. Creisseil, A. Fisch, Fonbrune-Ber- 
binay, A. Gout, F. Jacot, H. Hollard, Lacheret, Matter, G. Meyer, 


. H: Merle d’Aubigné, C. Pascal, Roberty, Rayroux, de Vernejoul, etc. 


L’estrade avait été dressée au fond du chœur, en face d’une 
immense toile blanche, de six mètres de côté, laquelle avait été dis- 
posée à droite au-dessus de l'entrée de la salle du: Consistoire. 


2e MM. E. Maury, pasteur du Raincy, et A. Hoffbauer, dont le gra- 


ER LE . . ? , 
cieux concours devait contribuer largement au succès de la séance, 
s'étaient installés avec l’appareil à projections dans une petite tri- 

# 


bune du premier étage, à droite de la chaire, de manière à ne pas 
gêner les auditeurs. Le chœur de l’Oratoire, qui a bien voulu aider 


l'assemblée à entonner les chants, s'était placé entre l’estrade et la 


nef 


| ; \ “ 
. La séance est ouverte par le chant des deux premiers versets du 


psaume XXV, traduit par Clément Marot et mis en musique par 


Louis Bourgeois. M. le pasteur Puaux père prononce ensuite une 


courte prière. Puis M. le baron F. de Schickler, se plaçant à l’ex- 


_ trémité de l’estrade pour faire face à l'auditoire, lit à haute et intel- 


ligible voix le rapport dont depüis tant d'années il réussit à renou- 


: veler le fond et la forme, et dont fe fin est saluée par de sympathiques 
. applaudissements. 
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RAPPORT SUR L'EXERCICE 1893-1894 


Messieurs, 

Il y a peu de mois vous avez déjà répondu dans ce temple 
à l'appel de notre Société. Elle vous conviait à commémorer 
le 5 décembre 1893 un centenaire de deuil, celui de la mort 
de Rabaut Saint-Étienne, « le grand protestant, le libéral au 
sens le plus large du mot, le politique profond, le patriote: », 
qui, «après être venu au monde hors la loi, proscrit même 
avant de naître, paya de sa vie sa résistance à la tyran- 
nie et son invincible amour de la justice? ». A notre éminent 
coreligionnaire, M. Léon Say, membre de l’Académie fran- 
caise, qui avait consenti à présider cette assemblée solen- 
nelle, à notre président honoraire M. Read, à notre collègue 
M. Frank Puaux, s’associaient ce soir-là, avec un cordial 
empressement, deux orateurs non protestants, M. le sénateur 
Trarieux, M. Hyacinthe Loyson, unis, sans acception de culte, 
dans une pensée commune de réparation envers «un martyr 
du droit * », envers « un défenseur vaincu, mais indompté, de 
la conscience * ». 

À toutes ces voix éloquentes il en a manqué une encore, 
celle de l'historien qui, après nous avoir enseigné ce que 
furent les Rabaut, eût été si heureux de célébrer avec vous, 
et dans cet esprit de chrétienne largeur, un pareil anniver- 
saire. Mais ce représentant — l’un des plus distingués — de 
la science historique protestante, cet ami — l’un des plus 
anciens et des plus constants — de notre Société, Dieu nous 
l'avait redemandé le 17 septembre. Vous ne serez pas surpris 
qu'avant de constater avec vous les progrès de notre œuvre 
dans l'exercice écoulé, je sois pressé de rendre un suprême 
hommage à M. Charles Dardier, membre honoraire de notre 
comité, président du Consistoire de l'Église de Nimes, dont 
il était pasteur depuis 1843. 

A le voir loujours jeune d'esprit et de cœur, on avait peine 

1. Paroles de M. Léon Say. 

2. Id. de M. C. Read. 


3. Id. de M. Trarieux. 
4. Id. de M. H. Loyson. 
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à comprendre que sous le noble, mais pesant fardeau du 

ministère porté pendant un demi-siècle, sa tête fût demeurée. 
si droite, son regard si affable, son ardeur si constamment 

renouvelée. Et ce n’était là qu'une moitié de sa vie, celle sur 

laquelle il ne nous appartient pas d'insister, mais dont bien 
des âmes conservent le reconnaissant souvenir. L'autre part, 

au moins aussi considérable, elle a été donnée à l'étude, et 
rarement persévérance plus infatigable n'a été récompensée 

par de plus abondants résultats. « Il a écrit », a-t-on dit de 
lui, « presque sans interruption pendant tout son ministère. » 

Les premières pages, qu’en dehors de sa thèse et de comptes 
rendus littéraires, il ait livrées à l'impression, étaient, en 
1856, l'exposé, dans un sermon, de l’Essence de la Réforma- 
tion, mais c’est en 1859 que le second côté de sa vocation 
s’est nettement affirmé. Au moment où nos.coreligionnaires 
s’apprétaient à célébrer le Jubilé tri-séculaire du premier 
Synode, l’évêque de Nîmes ne craignit pas d’accuser les Pro- 
testants du passé d’avoir, par ce synode même, fait « le plus 
sanglant outrage aux principes et aux promesses de la Réfor- 
mation », et les Protestants du présent de se montrer incon- 
séquents en rappelant un événement qui eût dû — selon lui 
— « les couvrir de confusion ». Que ne puis-je vous lire la 
Réponse du pasteur. Certes, le sang bout dans ses veines 
quand il entend taxer d’impie l’héroïsme de nos pères, quand 
il voit mettre en doute les persécutions dont ils furent les 
victimes : « Ne soyez pas plus injuste à leur égard que ne 
l'ont été leurs bourreaux »; mais il saura se contenir, il ne 
fera « que du raisonnement et de l’histoire », et c'est tout au 
plus si, parvenu au terme de sa réfutation, il se laissera aller 
à s'écrier, avec une joyeuse assurance : 


« C'est donc en vain, croyez-moi, que vous annoncez notre mort 
prochaine. Voilà plus de trois siècles que ces prophéties se mo- 
dulent sur tous les tons... Nous vivons, quoiqu’on ait voulu quel- 
quefois nous aider à mourir autrement que par d’inoffensives pa- 
roles: nous vivons et nous donnons au dedans et au dehors des 
preuves assez belles et assez nombreuses de notre vitalité propre. 
Et ne serait-ce pas peut-être cette magnifique extension de notre 
principe protestant qui vous inquiéterait? Nous vivons, et nous 
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vivrons éternellement; je veux dire que les idées de liberté spiri- 
tuelle que nous représentons ne peuvent pas périr : elles participent 
de l'éternité du Dieu dont elles émanent. : 
« Et si, par impossible, ces idées venaient un jour à être violées 
et mises en oubli par tous les protestants, leurs promoteurs natu- 
rels, votre triomphe serait bien éphémère. Vous verriez dès le 
lendemain surgir du milieu de votre clergé, de vos couvents ou peut- 


être même de vos universités, de nouveaux Calvin, de nouveaux 


Luther, de nouveaux Lefèvre d’Étaples, qui reprendraient avec plus 
d'éclat l'œuvre momentanément abandonnée, et qui feraient entrer 
le mondé dans une phase nouvelle de régénération et de progrès. 
Car il n'est pas possible que la vérité meure, et qu’elle ne soit pas 
acclamée ici-bas par une bouche ou par une autre. » 


Le besoin irrésistible de repousser l’outrage fait à nos pères 
dans la foi avait entraîné M. Dardier dans l'arène historique : 
c'est l'admiration ressentie pour les travaux de M. Herminjard 
qui fit de lui un historien. Les vingt-deux articles consacrés 
dans le Lien aux premiers tomes de la Correspondance des 
Réformateurs eussent mérité d'être réunis en volume. Met- 
tant à profit avec une rare sagacité ces ressources nouvelles 
« dont il désirait faire connaître la richesse et le prix », il 
s’attacha à trois ou quatre points, le role de Lefèvre d’Étaples 
et celui de Briçonnet à l’origine de la Réforme en France, la 
chronologie des lettres de Calvin, les débuts de la Réforme à 
Genève. «Sur tous ces points », disait-il, « des erreurs plus que 
séculaires étaient généralement accrédilées, l’histoire vraie 
était à faire », et il montre comment on devra procéder désor- 
mais. Ce «premier coup de cloche » était en réalité un appel à 
la méthode scientifique moderne, qui ne se contente pas d’à 
peu près, et préfère le simple fait tel que le document nous le 
livre, füt-il contraire à nos idées préconçues, au tableau groupé 
avec-art et coloré par l'imagination. Par là même il n’hésitait 
pas à atténuer la valeur de certaines pages contemporaines 
«aussifascinantes que généralement admirées » : il est deses 
coreligionnaires qui eurent grand'peine à le lui pardonner. 

Il n’en poursuivit pas moins la voie qui s’imposait à lui, 
donnant d’abord au Bulletin une dissertation très concluante 
sur la date d’un des écrits de Calvin (la Psychopannychie qui 
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n’a pas eu d'édition antérieure à celle de Strasbourg de 1542, 
malgré une double préface de 1534 et 1536), et une étude sur 
un jurisconsulte protestant, enveloppé dans une obscurité à 
peu près complète et qui méritait d'être connu, Émile Perrot. 
« Pour la première fois je mn’essaie à faire de l’histoire, je 
crains d’être un peu novice », nous écrivait-il avec une mo- 
destie qui le rendait injuste envers lui-même ; « je suis sûr au 
moins que tout ce que je dis sera puisé aux sources ». Mes- 
sieurs, c'est ce que nous affirmerons à notre tour de son 
œuvre entière. Des innombrables articles dont il a enrichi les 
journaux et les revues (Lien, Renaissance, Protestant, Alliance 
libérale, Revue chrétienne, Vie chrétienne, Étrennes chré- 
tiennes, Foyer protestant, Journal de Genève, Mémoires de 
l’Académie du Gard), de ses trente-quatre biographies pour 
l'Encyclopédie des sciences religieuses, des plaquettes sur des 
points d’ancienne discipline ou sur des épisodes du passé, de 
ses grands ouvrages enfin, il n’est pas une page qui n’ait été 
préparée avec un soin scrupuleux, qui ne soit le fruit de 
recherches patientes : « On ne saurait être trop minutieux 
en histoire », a-t-il répété plus d’une fois. Consacrant ses 
vacances à ses explorations à Genève, devenue pour lui une 
seconde patrie, singulièrement heureux dans ses découvertes, 
notre ami poussait la précision et l'impartialité jusqu’à leurs 
limites extrêmes. « L’exactitude », selon lui, «ne consiste pas 
seulement à ne rien dire qui ne soit rigoureusement vrai el 
fondé sur des textes précis et authentiques : elle consiste 
aussi, au risque de déplaire, à ne rien omettre volontaire- 
ment des faits dont la connaissance inattendue pourrait mo- 
difier les premières impressions reçues. Une infidélité néga- 
tive n’en est pas moins une infidélité. » 

Ceslignes sont tirées de la préface de la biographie d’Esaïe 
Gasc, citoyen de Genève, sa politique et sa théologie. Elles 
pourraient servir d’épigraphe à toutes ses publications, dont 
nous ne pouvons qu'énumérer rapidement les principales : 
Michel Servet d'après ses récents biographes ; Jean de Serres, 
savieet ses écrits d'après des documents inédits ; Honoré Turge; 
Benedict Turretini; la préface de la réédition du Vieux Céve- 
nol; la Notice sur Court de Gébelin; la conférence sur l'Edit 
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de tolérance; la Vie d'un étudiant au désert, et surtout au 
couronnement de son œuvre historique, la Correspondance de 
Paul Rabaut. 

Ici le rapporteur sent plus que jamais son insuffisance. 
Comment décrire en quelques mots un pareil labeur ? Aidé de 
son gendre et de sa fille, M. et Mme Picheral-Dardier, il lui 
avait fallu d’abord former un dossier de copies irréprochables, 
dans la collection Court à Genève, qui n'avait plus de secrets 
pour lui, dans la collection Rabaut, dont notre Bibliothèque 
est si fière, dans les archives consistoriales et privées. Puis 
commençait le vrai travail : rapprocher les pièces, élucider 
les points obscurs, pour rédiger les notes, «sans lesquelles la 
lecture des lettres aurait été difficile, parfois même impos- 
sible ». Les correspondants devaient, en effet, dans ces som- 
bres jours, parler à mots couverts ou à demi mots, « se dissi- 
muler sous des noms de guerre. Les faits auxquels ils font 
allusion sont quelquefois pour nous de véritables énigmes ». 
M. Dardier nous en fournit la clef. S’inspirant, il aime à le 
proclamer, de l'exemple de M. Herminjard, il a « voulu faire 
circuler à flots la lumière autour des textes qu'il éditait », les 
commentant à l’aide d’autres documents du même temps, 
les complétant par des citations, par des renseignements 
authentiques et indiscutables. Et alors les voiles s’écartent, 
et c’est dans toute son horreur, dans toute sa grandeur tragi- 
que, devrais-je dire plutôt, que se révèle l’époque du Désert. 

Certes, l’histoire du Protestantisme est riche en pages 
émouvantes, en virils enseignements : en est-il qui l’empor- 
tent sur ceux-ci? L'homme qui a écrit ces lettres du sein de 
la fournaise ardente, c’est « de tous les pasteurs de France 
celui qui a personnifié le mieux le dévouement sans bornes à 
une sainte cause, et l'opposition, calme mais invincible, à des 
édits de proscription et de sang. » — «En me destinant à 
exercer le ministère dans le royaume, je n’ai pas ignoré à 
quoi je m'exposais : aussi me suis-je regardé comme une vic- 
time dévouée à la mort. » — M. Dardier a eu raison de nous 
rappeler dans son introduction la situation de ces confesseurs 
qui « obscurément, sans être même toujours soutenus par 
les membres de leur Église, ne recueillant autour d’eux que 


RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER. 231 


défiance ou froideur, s’exposaient à la souffrance et à la mort, 
à une mort infamante, à une mort sans sépulture, non pas un 
jour, par exception et dans l’enivrement de la lutte, mais tous 
les jours, toute leur vie, et cela dans la solitude, loin des 
regards des hommes, renouvelant sans cesse leur sacrifice, 
et pour ne pas succomber, devant retremper à chaque instant 
leur courage dans la mystique contemplation des réalités 
invisibles! Cette grandeur morale, qui est le privilège des 
hommes de Dieu, a été celle de Paul Rabaut. » Celui qu’on 
traquait comme une bête fauve, ét qui écrivait lranquille- 
ment : («Je vaux plus que je ne valais il y a quelque temps ; 
ma tête était à 6,000 livres et aujourd’hui elle est à 20,000, et 
au lieu de la corde on me menace de la roue », celui qui 
ajoute : « J'espère que si Dieu voulait m'appeler au martyre 
il m’accorderait le secours nécessaire pour le souffrir, non 
seulement avec patience, mais avec joie », celui-là n’a jamais 
prêché la révolte : il n’a cessé de prier pour le monarque qui 
le condamnait lui et ses frères, sans les entendre, et surtout 
il n’a cessé de compter sur le Dieu des délivrances. Écoutez- 
le : «Que reste-t-il donc à faire à ce peuple infortuné ? Certes, 
nulle espérance du côté des hommes. Ils n’ont plus d'autre 
ressource qu’à se tourner vers Dieu pour essayer de le flé- 
chir par leur repentance, parleurs prières et par leurs larmes. 
Aidez-nous à désarmer son bras vengeur, en sorte que par 
une sainte conjuration nous le forcions de parler de paix à 
son peuple. » Messieurs, est-il rien qui dépasse ce sursum 
corda du Désert? 

Les deux premiers tomes contiennent les Lettres à Antoine 
Court, le restaurateur de ces Églises qu’on avait cru anéan- 
ties, et dont les fidèles, hommes, femmes, enfants, au nombre 
de quinze à vingt mille à la fois, bravaient les dangers des 
galères ou de la réclusion perpétuelle pour entendre une 
prédication de Paul Rabaut, prier ensemble et chanter les 
psaumes. Des deux autres volumes, les Lettres à divers, prin- 
cipalement celles adressées à Paris à Court de Gébelin, et les 
notes qui les élucident‘, sont pleines de révélations : elles 
témoignent de celle persévérance qu'aucun échec, aucune 


4, Voir aussi la lettre-rapport de Rabaut Saint-Étienne écrite à l'Église 
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déception ne parvenait à lasser. Ne s’agissait-il pas de rendre 
aux protestants l'existence légale, la tolérance à défaut de la 
liberté ? Le vieux pasteur avait lutté plus de cinquante ans, 
quand il écrivait dans une de ses dernières lettres : ( Béni soit 
Dieu qui a brisé les chaînes de notre esclavage, et qui a dirigé 
les choses de manière que nous pourrons le servir sans 
crainte et empêchement. » Hélas, il était à la veille de voir 
une autre tyrannie lui ravir et le plus distingué de ses fils et 
cette liberté même de servir Dieu àla conquête de laquelle il 
avait consacré sa vie! 

Soyons reconnaissants, Messieurs, à celui qui, en ressusci- 
tant ce passé, restitue au protestantisme quelques-uns de ses 
titres de noblesse ; il nous le montre, il est vrai, ce dont on 
ne lui a pas toujours su gré, « sous tous ses aspects, dans la 
réalité vivante de ses misères comme de ses grandeurs ». Car, 
dans la sérénité de sa conviction scientifique, M. Dardier 
était demeuré fidèle aux deux règles dont, selon lui, un «his- 
torien consciencieux ne doit jamais se départir : chercher à 
tout savoir et ne pas craindre de tout dire ». Aussi l'Académie 
française a-t-elle pu, sans faire acte de parti, décerner à la 
Correspondance de Paul Rabaut une de ses récompenses qui 
sont à la fois un honneur et une consécration. Notre ami 
l'avait vivement désirée et il ne s’en cachait point. « Ah! s'il 
m'était octroyé une couronne, si mince fût-elle, ce serait bien 
alors que le Désert serait en joie! » C’est qu’il y voyait une 
justice rendue aux proscrits dans l'intimité desquels il avait si 
longtemps vécu. « Enfin! il en était temps », écrivait-il, mais 
d’une main défaillante, quand l’heureuse nouvelle de ce pro- 
chain triomphe le trouvait cloué sur un lit de douleur. La 
maladie était venue. Renonçant à la chaire, il ne prétendait 
pas pour cela se retirer de son cabinet de travail. « J'ai encore 
bien des notes à mettre au point et la bonne volonté ne me 
manque pas. » Il en avait lant réuni de ces notes, entré 
autres des dossiers entiers sur l'Église de Nimes, dont il espé- 
rait écrire l’histoire après l'avoir si fidèlement servie. « Dieu 

ne m'en laissera pas le temps, et cependant je voudrais faire 


de Bordeaux au lendemain de l'enregistrement de l’'Édit de tolérance. 
Pièces justificatives du t, IV. 
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profiter le public protestant de ces richesses que j'ai accu- 
mulées. » — Ces richesses, sa fille, si souvent l’auxiliaire de 
ses travaux, la confidente de ses projets les meilleurs, veut les 
déposer dans notre Bibliothèque. C’est avec une gratitude 
émue que nous les y recevrons. 

Il me semblait, Messieurs, en exposant à grands traits cette 
noble et savante carrière, retracer un chapitre de l'histoire de 
notre Société, et je pourrais continuer à évoquer le souvenir 
de M. Dardier en vous parlant de chacune des branches 
de notre activité. Il était de ceux — que ne sont-ils plus nom- 
breux! —- qui attendent chaque mois avec impatience l’arri- 
vée du Bulletin, y posent des questions, lui adressent des 
réponses et reconnaissent que la matière ne cesse de s’ac- 


croître et de se renouveler sous la direction de notre docte 


secrétaire M. Weiss. Nous en citerons comme preuve dans 
les récentes livraisons, avec toutes les études documentées sur 
la Saintonge, celle de M. Armand Lods sur les derniers jours 
de Rabaut Saint-Etienne, la série d’articles de M. Gelin sur 
les Inscriptions huguenotes, et, de M. Weïss lui-même, les Pre- 
mières professions de foi des Protestants français et le Désert 
et la Révocation en Poitou d’après de nouveaux documents, 
pasteurs exilés, proposants, prédicants et martyrs; comme 
illustrations, la reproduction du premier portrait de Calvin et 
celle de la magnifique esquisse par David de la tête de Rabaut 
Saint-Étienne. 

M. Dardier était de ceux aussi qui aident M. Bernus dans 
une tâche qui dépasse parfois les forces même d’un intré- 
pide comme lui. Nous devons remercier les collaborateurs et 
collaboratrices qui envoient des renseignements au conti- 
nuateur de la France protestante, ou qui feuilleltent patiem- 
ment page à page les mémoires et les monographies, notant 
pour les lui transmettre les noms protestants qu'ils ren- 
contrent. Nous sollicitons beaucoup de concours semblables, 
car, en nous laissant espérer la prochaine mise sous presse 
d’un fascicule, M. Bernus formule un double vœu : qu'on dé- 
pouille de même les principales publicalions des sociétés 
historiques de province, et que l’on constitue un fonds pour 
subvenir aux frais de copie, les transcriptions lui absorbant 
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un temps qu’il emploierait plus utilement aux recherches et à 
la rédaction. 

Quand on nous parle d'entrer dans des dépenses nouvelles, 
notre reconnaissance se dirige vers ceux qui ont compris les 
nécessités matérielles de notre œuvre, vers Mme Guil- 
laume Guizot, qui lui a fait un don de 500 francs à l’anniver- 
saire de la mort de notre regretté collègue, et vers les Églises, 
parmi lesquelles nous devons une gratitude particulière à 
celles de Bâle et de New-York, qui ont collecté pour elle à la 
fête de la Réformation!. Le nombre de celles qui ne suivent 
pas cet exemple est, il est vrai, attristant. Mais relevons 
plutôt nos sujets de joie. N’en est-ce pas un que de voir 
chaque année l'utilité de la Bibliothèque s'affirmer davan- 
tage? Du 1* janvier au 15 avril 1894 on y a relevé 287 pré- 
sences, et donné communication de 797 volumes. 

Ce sont des noms souvent prononcés déjà avec gratitude, 
celui de Mme la baronne de Neuflize en première ligne, que 
vous retrouverez dans la liste des donateurs*. Les fils de 
M. le pasteur Léon Pilatte nous ont invités, en mémoire de 
leur père, à faire un choix parmi ses livres anciens. M. Her- 
minjard a envoyé un recueil de huit plaquettes, Apologie par 


1. Aiguesvives, 15; Anduze, 13 ; Anduze, 20; Annonay, 20; Aubais, 12,50; 
Aumessas, 5; Arvieux en Queyras, 2; Bâle, 116,10; Barbezieux, 7; Bayonne, 
26,50 ; Beaumont-les-Valence, 22,60 ; Belfort, 10; Bergerac, 84 ; Bolbec, 87,45 ; 
Bordeaux, 182; Boulogne-sur-Mer, 14,10; Brest, 63,50; Caen, 37; Cannes, 
égl. év., 20; Calvisson, 10; Castelmoron, 18; Castres, 33,35; Cette, 14,50; 
Chambon de Tence, 18,60; Champis, 24; Châtillon-sur-Loire et Sancerre, 
7,85; Clermont-Ferrand, 20; Creysselles, 5; Dijon, 30,30; Epinal, 32; Flo- 
rac, 11,25; Izieux, 5; Jarnac, 51,25 ; La Bastide de Virac, 5,55; Lacaune, 
12; Lacoste, 5; Asile Lambrechts, 17,60; Laparade, 11,30; Lasalle, 20; Lé- 
dignan, 37,50; Le Pouzin, 10; Le Vigan, 15; Lille, 15; Luneray, 30; Lu- 
néville, 10; Marsillargues, 20; Milhau, 40; Milhaud, 15; Montbéliard, 12; 
Moulins, 11,35; Nancy, 40; Nantes, 53,25; Nanteuil-lès-Meaux, 145; New- 
York, 120; Nimes, 250; Nyons, 14; Paris—Batignolles, 33,60; Milton, 
71,75; Oratoire, 131,75; Saint-Esprit, 328,25; Boulevard Saint-Germain, 
103; Sainte-Marie, 51 ; — Pau, 5; Pignan, 20; Poitiers, 5; Pont-de-Montvert, 
6; Quissac, 30; Réalmont 40; Reims, 100; Rouen, 103,30; Saint-Cloud, 
20,15; Saint-Dié, 10; Saint-Etienne, 34; Sainte-Foy, 12,10;Saint-Gaudens, 
4,05; Saint-Hippolyte-duFort, 36,50; Salies-de-Béarn, 10; Saujon, 27,50: 
Sauve, 20; Vals-les-Bains, 10; Vernoux, 17,35; Voisey, 7. 

2. Donateurs de la Bibliothèque : le Ministère de l’Instruclion publique, 
les Facultés de théologie de Montauban et de Paris, le Consistoire de 
Melle et le Conseil presbytéral de Sancerre, la Commission permanente du 
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Antoine Court, requêtes et sermons, portant en marge des 
annotations attestées par M. Dardier pour être de l'écriture 
de Rabaut Saint-Étienne. La section des méreaux en a reçu 
de M. le docteur Bordes de Bordeaux et de Mme Boutin de 
Royan : celle des estampes, de M. Durel un recueil du 
xvi° siècle ; de M. le D' des Mesnards la photographie de son 
ancêtre, le ministre de Saintes, Philippe Mesnard, à laquelle 
est venue faire pendant celle adressée par M. Giraud Brow- 
ning d’après le portrait du même conservé à l'Hospice des 
réfugiés de Londres; de M. Dugrenier un plan de Vassy 
- prouvant que le duc de Guise, le jour du massacre, s'était 
détourné de son chemin direct, pour passer devant le prêche 
des huguenots. 

Quant à la section des manuscrits, elle a été l’objet d'un 
concours exceptionnel de faveurs. Aux pièces isolées en- 
voyées par MM. Momméja, Pozzy, Ribard, Moutarde, ou 
qu'il nous a été possible de glaner nous-mêmes, sont venus 
se joindre d'importants dossiers. M. de Dompierre de Chauf- 
fepied, d'Amsterdam, a fait don de documents généalogiques 
sur la famille de la Forest, à laquelle appartenait au xvi° siècle 
l’aumônier de Montgomery. Grâce au bienveillant intermé- 
diaire de MM. les pasteurs Maillard et Martin, nous avons 
obtenu du Consistoire de Melle, les papiers du ministre 
Gobineau, dit Bazel, une mine pour l’histoire du Désert 


Synode officieux, M. Alfred André, Mme veuve Antonin, MM. le D' Bordes, 
pasteur Bourgeon, Mme Boutin, MM. Giraud Browning, de Dompierre 
de Chauffepied, D' des Mesnards, Dugrenier, Durel libraire, Mlle Fabre 
d’Olivet, M. le pasteur Frossard, M. Garretta, baron et baronne de Gey- 
muller, Mme Goffart, MM. Herminjard, Ad. Lods, pasteur Maillard, 
M. Wr Martin, MM. les pasteurs Mouron, Moutarde, MM. Pilatte fils, 
Ch. Read, C. Ribard, de Richemond, pasteur Roufineau, baron F,. de 
Schickler, Souché, Villaret. 

Comme auteurs: MM. H. de Bellecombe, Th. Boisset, de Budé, Ch. 
Canel, A. Cartier, Clément-Simon, de Coynart, Narcisse Cyr, H. Dannreu- 
ther, Ch. Dardier, Mme Despierres, F. Duperrut, Dupin de Saint-André, 
H. Erichson, E. Faguet, H. Gambier, O. Gréard, E. Halphen, de la Morinerie, 
J. W. Lelièvre, Lesens, L. Lévy, A. Mailhet, A. Mazon, W. Meille, G. 
Musset, Néel, J. Pannier, F. Puaux, C. Rabaud, N. de Ricard, baron 
de Ruble, F. Sander, Ch. Sauzé, H. de Schaller, Th. Schott, Sociétés 
huguenotes d’Allemagne, d'Angleterre et des Etats-Unis, H. Stein, 
E. Strœhlin, L. Trial, Ch. Tylor, E. Vaucher. 
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poitevin, et de M. Souché le travail que son oncle, le pasteur 
de Lusignan, a rédigé sur les Églises de la Vienne dans ce 
siècle. « Si on cherche à faire revivre le passé dans le pré- 
sent », écrivait-il fort justement, « ne convient-il pas de 
mettre le présent en ordre pour le service de l’avenir ? » 

Sancerre, des origines de la Réforme jusqu’à la Révocation, 
a été l’une des plus importantes de nos Églises : pourtant, à 
partir du terrible siège de 1573-1574, on ne savait à peu près 
rien sur elle, lorsque M. Weiss, un chercheur s’il en fut, y dé- 
couvrit chez un ecclésiastique un premier registre de l’état 
civil des réformés, et obtint d’en faire faire la copie. Un peu 
plus tard un second était retrouvé et copié de même. Au- 
jourd’hui une liasse considérable de documents, dont quel- 
ques-uns extrêmement précieux, prend place auprès de ces 
transcriptions, après avoir passé par beaucoup de mains de 
prêtres catholiques et de pasteurs réformés. Dans ces for- 
tunes diverses, le dossier n’est pas sans avoir souffert : aussi 
le Conseil presbytéral a-t:il estimé qu'il n’était que temps de 
lui assurer avec la stabilité, le classement et l'interprétation 
scientifiques grâce auxquels l’histoire de l'Église de Sancerre, 
si longtemps ignorée, se reconstituera définitivement. Si nos 
conseils d’Église opéraient un semblable triage, se réservant 
les pièces modernes et remettant à la Bibliothèque les an- 
ciennes, parfois presque illisibles et qui réclament tant de 
soins, combien de sources historiques ne courraient plus le 
risque de disparaître avant d’avoir été connues. 

Et voici, dans ce même ordre d'idées, d’autres trésors 
inattendus. Le baron et la baronne de Geymuller ont apporté 
les copies faites par leur père et beau-père le comte Jules De- 
laborde, «d’après les documents de différentes bibliothèques, 
des archives de France et de l'étranger et qui ont servi de 
base à ses travaux ». Il y a là, rangées avec soin dans douze 
cartons, six à sept mille pièces renfermant une foule de ren- 
seignements que notre vénéré collègue n'avait pu utiliser 
qu’en partie pour les biographies de Coligny et des Chatil- 
lon. « Nous ne doutons pas, » écrivent les donateurs, « que 
notre vénéré père n’eût été heureux de leur assurer un asile 
dans votre bibliothèque. » 
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La veuve de M. le pasteur Antonin a bien voulu faire re- 
mettre les nombreux éléments réunis par lui en vue d'une 
histoire de la Réforme à Alençon. Il les avait puisés aux 
Archives nationales, au greffe et aux archives départementales 
de l’Orne, et avait transcrit entre autres, dans ce dernier dépôt 
l'Examen sérieux de moy nouveau catholique sur les grâces 
que j'ay recues de mon Dieu et l'usage que j'ay fait d’icelles 
dans la conduite de ma vie. Etrange confession d’une âme 
qui a faibli et qui, cherchant à se rendre compte de sa 
chute, ne trouve que des raisons pour se la reprocher davan- 
tage, et essaie de se persuader que l'adhésion extérieure et 
forcée à la forme romaine peut se concilier encore avec les 
croyances protestantes qu’elle a secrètement gardées; frap- 
pant écho des paroles de Bâville lui-même : « ces conversions 
par les menaces de la puissance séculière ne DATENT que 
des sacrilèges ! » 

Et enfin l’ensemble des notes réunies par M. Gaullieur 
pour son hisloire, restée malheureusement inachevée, de La 
Réforme dans le ressort du parlement de Bordeaux, nous est 
également offert par sa veuve. Nous en sommes d’autant 
plus touchés qu’elle a correspondu, sans l'avoir su, aux 
intentions du savant archiviste de la Gironde. «Il est impor- 
tant que vous appreniez, » nous écrivait-il il y a quatorze 
ans, € que ces notes sont destinées à la Société dans le cas 
— ce qu'à Dieu ne plaise — où je viendrais à mourir avant 
d’avoir publié mon histoire, » Quand le travailleur est enlevé 
avant d’avoir pu re entrer la récolte si laborieusement pré- 
parée, ce n’est pas une consolation, mais c’est un allègement, 
à nos regrets que de recueillir les gerbes abandonnées. Au 
moins ses peines n'auront pas été entièrement perdues... 

Pourquoi faut-il que des œuvres qui feraient honneur à 
notre Protestantisme, attendent longtémps, attendent quel- 
quefois toujours les moyens d’être connues de lui? Nous vous 
parlions, dans un de nos précédents rapports, de l'histoire 
de la Révocation de l'Édit de Nantes à Paris, entreprise par 
notre collègue M. Douen. Si nous éprouvons une réelle satis- 
faction à vous annoncer que la souscription a été couverte 
honorée de l'appui du ministère de l’Instruction publique, et 
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que les trois volumes sortent de presse, il est cependant 
pénible de constater que, par suite du tirage restreint, ils 
resteront lettre morte pour la grande majorité de nos coreli- 
gionnaires parisiens. Et nul enseignement ne leur vaudrait 
celui-là. Ils verraient revivre les grands conducteurs de 
leur Église, les Claude, les Drelincourt, les Allix, ils ver- 
raient, ce que nous oublions trop ou plutôt ce que nous 
ne savons pas assez, tout ce que cette Église a enduré. Elle 
aussi a eu ses conversions forcées et ses dragonnades ; 
depuis l’horrible journée du 14 décembre 1685 où Seignelay 
réunit les soixante-trois principaux chefs de famille pour 
entendre les desseins du roi; et, quand sur l’ordre d’abjuration 
ils veulent répliquer, le ministre ordonne de fermer les 
portes et déclare que pas un ne sortira sans avoir signé ; 
depuis les confiscations et les emprisonnements, à la Bas- 
tille, au Fort-l'Évêque, à l'hôpital général de la Salpétrière, 
« ce grand cimetière » comme l’appelle Michelet, dans les 
couvents — dans celui attenant au temple où nous nous réu- 
nissons —, jusqu'aux enlèvements d'enfants à partir de l’âge 
de deux ans! M. Douen suit une à une ces familles dont le 
petit nombre a succombé, dont le grand nombre, perdu pour 
la France, a été accueilli avec tant d'empressement dans les 
pays du Refuge. Rien n’a coûté à sa persévérance pour élever 
avec des pierres vives ce monument à l'Église de Paris des 
xvu® et xvuxe siècles ; permettez-moi, au nom de l'Église de 
Paris du xix°, de l'en remercier publiquement ce soir. 

Le livre de M. Douen n’est que pour de raresprivilégiés ; 
en voici un destiné au contraire à être largement répandu, 
l'Histoire populaire du Protestantisme français par M. le pas- 
teur Puaux. Ecrit, comme il le dit lui-même dans sa préface 
du 15 mars dernier, « avec le cœur d’un vieil huguenot des 
Cévennes qui se rappelle les jours où, enfant insouciant, il 
jouait sur les ruines du temple où prièrent et pleurèrent ses 
ancêtres », il s'adresse aux grands comme aux petits, aux 
amis comme aux adversaires — hélas! il en est toujours — 
aux savants et aux ignorants, ( puisque l'ignorance de notre 
histoire, même chez les classes éclairées, persiste au point 
qu'à part quelques noms célèbres et quelques sinistres dates, 
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presque tout le reste demeure dans l’ombre. » C’est le volume 
qu'il faut donner à la jeunesse à la fin de ses classes, qu’il 
faut placer dans les bibliothèques paroissiales, qu’il faut 
laisser sur la table de famille : plus d’un, le feuilletant, peut- 
être d’un œildistrait pour en regarderles centtreize portraits, 
sera Saisi au passage par une de ces pages vibrantes, et en 
y revenant, il finira par connaître notre passé, et par com- 
prendre que noblesse oblige. 

L'apparition d’un tome nouveau de la Correspondance des 
Réformateurs dans les pays de langue française est une 
bonne fortune pour les érudits : ce n’est pas sans admiration 
que nous voyons M. Herminjard poursuivre vaillamment 
l'œuvre entreprise il y plus de trente années et qui en est 
arrivée, avec ce tome huitième, à la :1280° pièce transcrite 
ou résumée, et accompagnée de ses savants commen- 
taires. 

Parmi les autres ouvrages de publication récente, nous 
trouvons également à Genève une Histoire de la Réformation 
en Savoie,préparée par feu M. Théodore Claparède et terminée 
par M. Naef, la biographie de Jacob Vernet par M. Eug. de 
Budé, et une petite biographie populaire de Firmin Abauzit 
par M. le professeur Ern. Stroehlin; en Allemagne le cin- 
quième et dernier volume de l'Histoire de l'Église française 
de Magdebourg, par M. H. Tollin, ne comptant pas moins 
de 1300 pages; la suite des monographies des autres Églises 
du Refuge publiées par la Société huguenote, et une excel- 
lente étude sur l'Église du Désert (Société pour l'histoire de 
la Réformation) par le D' Schott, un de ceux qui, hors de 
France, s'occupent avec le plus de compétence des questions 
de ce genre. Sur le même sujet des Camisards M. Ch. Tylor 
a publié en Angleterre un volume dont l'attrait est rehaussé 
par les illustrations et les descriptions des lieux mêmes visi- 
tés par l’auteur. 

En France M. le baron de Ruble a exhumé et réédité les 
Mémoires presque inconnus de Jeanne d’Albret; M. le pas- 
teur Dupin de Saint-André s’est occupé des Eglises réformées 
disparues en Touraine; M. Camille Rabaud, de Ligonnier, le 
réfugié castrais devenu feld-maréchal en Angleterre; M. Fabre, 
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du pasteur de Nimes Guillaume Mauget. Et ne devons-nous 
pas mettre au rang des publications historiques ce magni- 
fique tableau des Œuvres du Protestantisme français au 
XIX* siècle préparé à l’occasion de l'exposition de Chicago, 
sous la direction et avec une introduction de notre collègue 
M. Frank Puaux? Grâce à lui nos successeurs sauront ce qu'a 
fait « le petit troupeau » depuis que Dieu lui a rendu le droit 
à l'existence : elles sont toutes là, les sociétés bibliques, les 
sociétés de missions et d’évangélisation, les œuvres pasto- 
rales et d'instruction, les œuvres de charité et les œuvres 
sociales, et déjà l’admiration de ceux qui ont lu les notices et 
contemplé les portraits, a décerné à ce bel in-quarto le nom 
de « Livre d’or » qu'il méritait et qui lui restera. 

Messieurs, constatons-le, le progrès des études historiques 
est tout à l'avantage de la cause qui nous est chère. Remar- 
quez combien, dans ces derniers temps, on a étudié Calvin de 


plus près, non seulement dans la thèse où M. Jacques Pan- 


nier expose le dévelôppement progressif de la doctrine du 
témoignage du Saint-Esprit, thèse qui lui ‘a valu le prix dé- 
cerné annuellement par notre Société, ou dans le travail de 
M. Erichson sur l'Origine de la liturgie de Calvin, mais dans 
les écrits d'auteurs n'appartenant pas à notre communion. 
M. Lanson, examinant dans la Revue historique l'authenticité 
de la traduction de lEnstitution chrétienne, reconnait dans 
cé texte français « le plus grand monument, avec Rabelais, 


de notre prose dans la première Home du xvi° siècle », et. 


déclare qu'il « faut descendre j jusqu'à \ Pascal el Bossuel pour 


retrouver une aussi hauteet sérieuse éloquence appliquée aux 
, \ 


matières de philosophie morale et religieuse ». M. Ernest 
Faguet, dans ses. Etudes littéraires sur le xvi° siècle, dépeint 


l’homme, sa vie, son dessein, son style : « Calvin fut un très 


grand écrivain, je dirais même le plus grand écrivain du 
xvi° sièele, si j'estimais plus que je ne le fais le style pro- 
prement dit ; » et il conclut : « Calvin a été très grand parmi 
les hommes parce qu'une puissante idée religieuse, ranimée 
en quelque sorte, redressée et rétablie en toute sa grandeur, 


ést toujours un vif, un durable el un fécond levain de mora- 


lité, » 4 she 
: \ } 


PE. ii 
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Vous allez rencontrer le Calvin des tout premiers jours 
dans la Conférence que je me reprocherais de retarder 
davantage. M. Weiss a coutume d'évoquer pourles fidèles, je 
dirais même de leur apprendre les souvenirs de leurs Églises, 
et l’Assemblée générale de cette année fera sentir aux Pari- 
siens, à leur tour, l'intérêt des réunions du Béarn, de Lyon ou 
de Saintonge. O les belles heures vécues l'an dernier à 
Saintes, la ville de Bernard Palissy; à Royan, qui a enrichi 
les galères de forçats et l'étranger d’exilés pour la foi; à 
l'exposition huguenote; à Saint-Georges de Didonne, dans 
la maison de Jarousseau, l'habitation plus tard d'Eugène 
Pelletan, et où l’on montre encore la cachette du prédicant; 
enfin, à la Grande Côte, en face de cet océan sans limites 
visibles, sur lequel ont ramé ces forçats et se sont expatriés 
ces proscrits ! 
| Quene puis-je vous retracer la cordialité de l'accueil, l’af- 
fluence des auditeurs, revenant le soir comme l'après-midi, 
entendre, avec les discours de nos collègues, les lectures 
historiques de MM. de Richemond, Roufineau, Moutarde, 
Gaussorgues, Trocquemé. Etsurtout, ce qui ne se décrit pas, 
cette communion fraternelle des esprits et des cœurs dont 
nous avons tous été si profondément pénétrés. — Messieurs, 
la conviction irrésistible de notre solidarité protestante est 
un des fruits bénis de travaux comme les nôtres. À mesure 
qu'on s'élève vers les cimes et qu’on discerne les grandes 
lignes, on voit s’effacer les petites barrières qui s’interposent 
parfois si malencontreusemént entre les hériliers d’un même 
passé, on domine les nuages qui obscurcissent trop souvent 


- leurs horizons: on n’éprouve plus qu'une ambition, celle de 
- mieux répondre ensemble « à l’œuvre de foi et de patriotisme 


pour laquelle la Providence a conservé les réchappés de la 
grande tribulation ». Notre regretté Charles Dardier leur 
répète une fois encore : « Offrez à la patrie qui ne vous traite 
plus en marâtre lincomparable héritage légué au prix de 
tant de souffrances ; offrez-lui et faites-lui accepter, par le 
dan de la vie et l'éclat des services, l'Évangile et la 


liberté ! 


XLIII. — 18 
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Pendant le chant du choral de Luther, une collecte est faite dans 
les rangs de l'assemblée‘, puis la parole est donnée au secrétaire 
de la Société, : 

Avant de faire baisser le gaz et paraître les projections, il explique 
le but de cette innovation. Il ne s’agit pas de provoquer ou amuser 
une curiosité plus ou moins légitime, mais de rendre aussi visibles 
que possible quelques scènes de notre histoire. M. E. Hoffbauer, 
dont tout le monde a pu admirer les belles restitutions de Paris à 
travers les âges, a bien voulu dessiner d’après nos indications, 
l'aspect réel et scrupuleusement exact de plusieurs monuments ou 
quartiers de la capitale sous François 1°. On y a joint les portraits 
les plus authentiques de personnages intimement mêlés à notre his- 
toire. Enfin quelques fac-similés de livres célèbres complètent ce pre- 
mier essai. 11 n'aurait pas été possible sans le dévouement de M. le 
pasteur E. Maury, qui a bien voulu exécuter de nombreuses photo- 
graphies, soit au Louvre et à la Bibliothèque nationale, soit à celle 
de la rue des Saints-Pères et ailleurs. Nous n’avons malheureuse- 
ment eu qu’un mois pour ce travail, qui, en raison de tâtonnements 
inévitables, en aurait nécessité plusieurs. 

On ne trouvera ici qu’un aperçu sommaire de la conférence?, com- 
mencée tardivement (10 heures moins un quart) et que néanmoins 
Pauditoire a bien voulu suivre pendant une heure avecune attention 
soutenue. Destinée surtout à expliquer les 38 projections qui ont suc- : 
cessivement défilé devant ses yeux, on comprendra la difficulté de 
la résumer sans ces dernières, dont on ne peut donner que deux ou 
trois échantillons. 


PARIS ET LA RÉFORME SOUS FRANÇOIS I* . 


Paris et la Réforme sont deux termes qui, en réalité, 
s’excluent. De bonne heure affamée de plaisirs, de spectacles 
pompeux où émouvants, et d'une autorité indiscutée, la 
capitale n’a, en effet, jamais bien accueilli la Réforme. Elle 
applaudit aux bûchers de nos premiers martyrs, et ne pro- 
testa point contre les exécutions de la Chambre ardente 
mélées aux fêtes les plus grandioses. Bien plus, Paris a fait 
la Saint-Barthélemy et la Ligue, exigé l’abjuration du Béar- 
nais, relégué le culte huguenot aussi loin que possible de ses 


1. Elle a produit la somme de 316 fr. 70. 
2. Les mots en caractères gras indiquent les projections. 
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murs et deux fois au moins détruit le temple de Charenton. 
Aussi une des vues générales de la grande ville, gravée à la 
fin du xvi° ou tout au commencement du xvir siècle, nous 
montre-i-elle, au premier plan, à gauche, un groupe de 
pauvres gens, implorant inutilement, à mains jointes, un sou- 
dart qui, après avoir brisé sur eux sa hallebarde, leur lance 


‘ des pierres. La légende inscrite en tête de certains exem- 


plaires de cette vieille gravure montre bien que l'artiste vou- 
lait représenter les protestants lapidés jusque hors des fau- 
bourgs parisiens: Pit patiendovincunt,impiisaeviendo pereunt!. 

Rien n’est assurément plus vrai, et pourtant ce n’est là 
qu'une partie de la vérité. Comme de tous les grands centres 
de l'humanité, on peut dire de celui-ci que si l’on y trouve 
toutes les hideurs de la bête humaine, on y rencontre aussi le 
pur rayonnement de toutes les vertus. Si Paris a tout fait 
pour perdre la Réforme, il lui a, non moins inconlestable- 
ment, rendu de grands services. Je voudrais essayer d’en 
rappeler quelques-uns en remontant jusqu’à nos origines, 
aux premières années du règne de François 1°", 

On y recherchaït à cette époque les leçons de quelques- 
uns des humanistes les plus justement célèbres et les mieux 
disposés pour une rénovation religieuse en même temps que 
scientifique. Il suffit d’en citer trois, dont les noms sont aussi 
inséparables de Paris que de la Réforme : Jaeques Lefèvre 
d’Etaples ? affranchit la philosophie de la scolastique et eut 
la gloire de travailler le premier à la diffusion et à l’intelli- 
gence de l’Écriture sainte, gloire que partage avec lui son 
compatriote François Vatable, notre premier hébraïsant. 
Enfin les lettres grecques n’eurent pas alors de représentant 
plus fameux que Guillaume de Budé*. S'il ne participa pas 
directement, comme les deux autres, aux premières tenta- 

4. Les hommes pieux triomphent par: leurs souffrances, les impies péris- 
sent par leurs"excès, pensée répétée dans ces quatre vers inscrits au bas: 
Si pietatis amans Impie, cur saevis 
Victor patiendo triumphat | Funditus ipse peris! 

2. Le portrait montré a été celui des Zcones reproduit Bull., 1892, p, 59. 

3. Les portraits de Vaiable et de Budé ont aussi été empruntés aux 
Icones de Th. de Bèze. 
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tives de Réforme, il ne faut pas oublier qu'il y travailla indi- 


rectement, mais efficacement. Nous lui devons, en effet, bien 
plus qu’à François [°', la fondation du Collège de France, et, 
après sa mort, presque toute sa famille s’exila pour rester 
fidèle à la foi évangélique. 
Les premiers rêves de Réforme eurent pour témoin, 


encore debout au beau milieu de Paris, et non plus hors 


de ses murs comme au temps de François I‘',la célèbre 
abbaye de Saint-Germain-des-Prés, une des plus importantes 


si ce n’est la plus importante de France. Ses trois tours et 


son enceinte fortifiée, dont l'entrée setrouvait où est aujour- 
d’hui la rue Saint-Benoit, dominaient alors des prés qui des- 
cendaient de ce mamelon jusque sur la rive gauche de la 
Seine. Les terrains compris entre son enceinte et les rues 
actuelles de Seine et Bonaparte commencçaient à peine à se 
couvrir de constructions, parmi lesquelles une hôtellerie ou 
auberge, bâtie après 1540 dans la rue des Marais (aujourd’hui 
Visconti) devait devenir, en 1555, le berceau de l’Église 
réformée de Paris, et le lieu de réunion, en 1559, de notre 
premier Synode national. Le vaste espace compris entre 


.la rue Bonaparte et jusqu’au delà de celle des Saints-Pères, 


n’était autre que le « pré aux clercs » où la jeunesse allait 


s’ébattre, et devait, sous Henri Il, donner au chant des 


Psaumes une vogue si extraordinaire. — On sait que d’autres 
souvenirs se rattachent encore à ce quartier, puisqu'au 
xvu* siècle deux cimetières de notre rue des Saints-Pères, 
situés, l'un sur l'emplacement de l'Ecole des ponts et chaus- 


sées, l’autre sur celui de l’Académie de médecine, ont appar- 
tenu aux protestants?. 


Déjà sous Louis XIT, Guillaume Briçonnet auquel son père 
le cardinal avait cédé cette abbaye, y avait offert un asile à 
son ancien professeur Lefèvre d'Étaples. C’est donc à Saint- 
Germain-des-Près que pendant une quinzaine d'années, rare- 
ment interrompues par de courts voyages, Jacques Lefèvre 
séjourna, absorbé tantôt par de pieuses méditations ou de 
longues oraisons, tantôt par de savantes études, tantôt par 


1. Voy. Bull. XV [1866], 185, 209. 
2. Voy. Bull. XIT, 41. 
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les leçons qu’il donnait à des élèves auxquelles Bricomet 
offrait l’hospitalité dans les cellules vides du cloître‘. 

C’est de là que sortirent plusieurs ouvrages qui ont fait 
décerner à Lefèvre le titre de premier réformateur : en 1509, 
son commentaire sur les Psaumes, celui de tous ses livres 
dont l'influence a été la plus profonde et la plus durable, car 
c’est, en s’en inspirant, qu'on s’est efforcé jusqu’à ce jour de 
voir dans tous les Psaumes des allusions au Christ. En 1512, 
le commentaire sur les épîtres de Paul proclamait la justifi- 
cation, ou le salut, par la foi seule, et en 1517 un autre ouvrage 
démontrait que Marie-Madeleine, Marie, sœur de Lazare et la 
pécheresse de l'Évangile étaient trois femmes différentes et 
non une seule et même personne comme l’enseignait l'Église 
catholique. Chose curieuse, ce dernier traité faillit faire con- 
damner Lefèvre comme hérétique, tandis que ses explica- 
tions bien plus compromettantes sur les épîtres pauliniennes 
ne furent attaquées que plus tard. 

Si ces titres suffisaient pour appeler Lefèvre le premier de 
tous les Réformateurs, il y a longtemps que la question serait 
tranchée. Mais, outre les convictions personnelles, d’aucuns 
encore demandent une résolution courageuse et persévé- 
rante pour les répandre et les réaliser, un effort hardi pour 
agir sur l'opinion et l’entraîner et, au lieu d’une action 
silencieuse pour transformer l’ordre universellement et puis- 
samment accepté, l'assurance qu'on se sent appelé à pour- 
suivre cette œuvre au prix des plus grands sacrifices. 

Ce n’est, toutefois, pas ici le lieu d’aborder cette question. 
Écoutons plutôt le témoignage d’un de ces élèves auxquels 
Lefèvre réservait des confidences que d’autres aiment mieux 
faire directement au peuple. Nous en connaissons au moins 
deux, François Vatable et le Gapençais Guillaume Farel”, 
celui de tous les Français de ce temps qui embrassa le plus 
ardemment et le plus complètement la Réforme, et dut, pour 
cette raison même, se séparer de son maître el de sa patrie. 


4. Depuis la réforme de ce couvent de Bénédictins en 1513, il ne renfer- 
mait plus guère qu’une cinquantaine de moines. 

2, Un des deux portraits de Farel qui a été montré est celui reproduit 
dans le Bull. de 1892, p. 123. 
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«… Pour vray la papauté n’était et n’est tant papale que mon cœur 
l’a élé.…., croyant ce que le prêtre tenait en ses mains et qu’il met- 
tait en la boîte, qu’il enfermait, mangeait.et donnait à manger, que 
c'était mon seul vrai Dieu, et qu’il n’y en avait point d’autre qu’i- 
celuy ni au ciel ni en la terre... Mais quoi, ayant lu la Bible et 
croyant... que tout était autrement que ne le porte la sainte Ecri- 
ture. tant s’en faut que pour, lors cela m’ait retiré... Mais je me 
soumettais au jugement du pape et des siens, car ainsi étais appris 
de prendre tout selon que croit, tient et enseigne l'Église du pape. 
Et ainsi, ayant mon panthéon en mon cœur... tellement que je pou- 
vais bien être tenu pour un registre papal..…., j'en trouve un qui 
passait tous les autres, car jamais je n’avais vu chanteur de messe 
qui en plus grande révérence la chantât, combien que par toutes 
les parts je les aie cherchés jusques au plus profond des chartreux 
et autres moines... | PER 

« Celui-ci s'appelait maître Jacques Faber, qui faisait les plus 
grandes révérences aux images qu'autre personnage que j'aie 
connu, et, demeurant longuement à genoux, il priait et disait ses 
heures devant icelles, à quoi souvent je lui ai tenu compagnie, fort 
joyeux d’avoir accès à un tel homme qui, quoiqu'il... tint toute l’ido- 
lâtrie papale, néanmoins souvent me disait que Dieu renouvellerait 
le monde et que je le verrais, ce que longtemps après, quand il 
m'incitait à prêcher et à poursuivre comme j'avais commencé, je lui 
remis au devant: Voici, par la grâce de Dieu, le commencement de 
ce qu’autrefois m’avez dit du renouvellement du monde, — de quoi 
le bon personnage, pour lors fugitif de France, remerciait Dieu, —le 
priant de parfaire ce qu’il avaitvu commencer pour lors à Strasbourg. | 

« Et combien que ce bon ancien sentit qu’il fallait que,le monde fût 
renouvelé.., ce personnage néanmoins demeurait en sa vieillesse 
papale, et faisait que j'y fusse davantage enragé et que je me plon- 
geasse plus profond en toute idolâtrie. Mais d'autant qu’il avait du 
savoir beaucoup plus que les docteurs de Paris et qu’il était persé- 
cuté par eux, je commençai, par cela, voir la lâcheté des théolo- 
giens...; aussi par sa parole me retira de la fausse opinion du mérite 
et m'enseigna que nous n'avions point de mériles, mais que tout ve- 
nait de grâce,et par la seule-miséricorde de Dieu... ce que je crus. 

« Après ce, par un à qui Dieu fasse grâce{, me fut proposée la pure 
invocation de Dieu,.. mais... j'avais {ant de confiance en la vierge 
Marie et les saints ét saintes dont je ne faisais que barbonner 
heures, prières et suffrages, jour et nuit, après leurs légendes après 


1. Sans doute Gérard Roussel. 
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lesquelles ce bon Faber avait travaillé... Mais, ayant entendu la 
grosse idolâtrie qui était ès prières des saints... il laissa tout, et se 
mit du tout après la sainte Écriture. 

« À la fin, après toute résistance qui m'était amère... de crainte 
de faillir, Dieu me donne à connaître qu’il le faut seul invoquer... 
lors. la sainte parole de Dieu commença avoir le premier lieu en 
mon cœur... Pourtant. je ne pouvais rejeter cette messe. A la 
fin,.… suis assuré... que la sainte Cène. quand elle est faite en vraie 
foi comme Notre Seigneur commande qu'on la fasse, que vérita- 
blement Notre Seigneur Jésus, selon sa promesse, y est présent, 
ravissant les cœurs à soi, faisant qu’on est avec lui et lui avec nous... 
Ainsi, petit à petit, la papauté est tombée de mon cœur...t » 


Pendant que Farel et son maître cherchaient ainsi la vérité 
et la paix, tantôt dans la Bible, tantôt dans les pratiques re- 
commandées par l'Église, un nom intimement lié aux mêmes 
aspirations retentissait dans toute l'Europe et défrayait à 
Paris les conversations de tous ceux que préoccupaient ces 
questions. Ce nom, c'était celui de Luther°. Son attitude déci- 
dée, ferme, progressive à Wittenberg, à Augsbourg, à Leipzig, 
ses appels enflammés au peuple et à la noblesse, sa condam- 


nation par le pape et l’acte d’audace par lequel il y répondit 


en brûlant solennellement la bulle d'excommunication et les 
décrétales, tout cela fit l'effet d’une série de coups de foudre. 
* A Leipzig, en juin 1519, Luther avait consenti à la propo- 
sition du célèbre docteur Eck, de soumettre leur différend 
au jugement des universités d’Erfurt et de Paris. La première 
se récusa et on attendait avec d'autant plus d’impatience la 
décision de Paris, qui passait pour la plus célèbre école de 
l’Europe. Elle se fit attendre près de deux années. Pendant 
ce temps les écrits de Luther et de ses adversaires circulè- 
rent librement en France. Tout le monde dans là capitale 
voulut les lire et se faire une opinion sur l'issue du débat. On 
savait que la Réforme y avait des partisans et Luther lui- 
même a cru, à la fin de 1520, que ceux-ci l'emporteraient. 

Il y eut des conciliabules, des négociations, une pression 

1. Epistre à tous seigneurs, à la suite Du vray usage de la Croix, édit, 


de Neuchâtel, 1865. 
2. Voy. Bull., 1892, p. 75. 
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exercée par le nonce Aleandre; bref, le j jour même où Luther 
fit son entrée à Worms, le 15 avril 1521, il y a donc 373 ans, 

grâce aux infatigables intrigues du recteur, la Faculté de 
théologie de Paris rendit un... arrèt de condamnation expli- 
cite de plus de 100 propositions du moine insurgé. Il ne fau- 
drait pas s’imaginer que la Sorbonne (c’est ainsi qu’on appe- 
lait la Faculté de théologie, parce que la plupart de ses 
membres appartenaient à la communauté de Sorbonne)réfuta 
une seule de ces propositions. Elle décréta simplement 
qu’elles étaient hérétiques, dangereuses, schismatiques, aussi 
perverses, par exemple, que le Coran, etc., sans appuyer ces 
affirmations d'aucune preuve. 

Ce factum célèbre fut délibéré et voté dans une petite 
église située en face de l’hôtel de Cluny, sur l'emplacement 
du théâtre de ce nom, l’église des Mathurins, et on ne le 
connut que lorsqu'il eut été imprimé par Aosse Bade, lequel, 
fait digne de remarque, maria, en 1526, sa fille à Robert 
Estienne, et vit plus tard son fils suivre son gendre à Genève. 
Le recteur qui eut le triste honneur d’entrainer l’université 
de Paris dans cette voie d’où elle ne devait plus jamais sortir, 
était un Normand du mont Saint-Michel, appelé Noël Bède ou 
Bédier. Désormais, tous ceux qui avaient des écrits de Luther 
ou de Mélanchton (qui défendit son ami par une Apologie) 
durent les livrer à la justice, sous peine de 100, puis de 
500 livres d'amende (3 août et 30 nov. 1521), et quiconque était 
soupçonné de tenir le parti de Luther jouait sa tête. 


Malgré cette condamnation, la Réforme eut en France un. 


essai loyal, mais de courte durée. Pendant que Noël Bédier, 
irrité de n’avoir pu faire condamner Lefèvre dans la question 
des Trois Marie, préparait le coup de théâtre du 15 avril 1521, 
un peu avant cette date, et peut-être, grâce à l'impulsion donnée 
par l'exemple de Luther, Briçonnet transféra à Meaux ceux 
qui, à Saint-Germain-des-Prés, gémissaient de tout le bruit 
que soulevaient les événements dont ce nom déjà populaire 
était le centre. Depuis plus de deux àns l'évêque de Meaux 
s'efforçait d'améliorer la condition religieuse, c'est-à-dire 
l'ignorance et la dégradation morale de son clergé et de ses 
ouailles. Il groupa donc autour de Lefèvre et de Farel tous 


AR 
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ceux qui partageaient leurs aspirations, savoir Vatable, 
Gérard Roussel, Michel d’Arande, Pierre Caroli, Martial Ma- 


zurier et d’autres. 

Pendant plus de trois ans ces quelques hommes purent 
faire de cette ville et des environs un véritable foyer de pro- 
pagande évangélique. Non que l’Université et le Parlement 
eussent désarmé, mais parce qu'à ce moment la cour était 
favorable au mouvement,— Malgré sa légèreté et son égoisme 
à courte vue, Louise de Savoie‘ se faisait lire la Bible par 


Michel d’Arande, aumônier de sa pieuse fille Marguerite. 


François 1° prêtait aux doucesinsinuations de cette dernière 
l'attention complaisante que ne réclamaient ni ses plaisirs ni 
ses rêves de grandeur politique, c'est-à-dire une attention 
très partagée, mais que son mépris pour l'ignorance et les 
criailleries monacales transformait parfois en courts accès de 
bienveillance. Il ne faut pas, en effet, nous représenter Fran- 
çois comme le souverain spirituel, généreux, délicat, dont le 


pinceau du Titien a idéalisé les traits, mais comme un roi 


sensuel, occasionnellement brutal, et habituellement égoïste 
et autoritaire ; intelligence assez vive, mais sans étendue ni 
profondeur, on peut lui appliquer les lignes qu'il doit avoir 
un jour tracées sur une vitre du château de Chambord : 


Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s’y fie. 


L'année la plus paisible et aussi la plus féconde pour la 
Réforme française à ses débuts fut l’année 1522. Lefèvre 
venait de publier son commentaire sur les Évangiles, où on 
lisait, entre autres, ces lignes : 


«Ne demande pas, que ferai-je pour avoir la vie éternelle? 
Regarde au Christ crucifié, c’est-à-dire crois que sa mort est ta vie 
et ton salut, et tu vivras. Fais ce qu’il commande, bien que tu ne 
doivés vivre par tes œuvres, mais par la foi de Christ, mais bien 
entendu, par une foi vivante. Car la foi est morte lorsqu'elle est 
inactive, c’est-à-dire lorsqu’elle peut faire ce qu’il prescrit, mais ne 
le fait pas, ou même le contraire... » 


4, Miniature empruntée au livre d'heures de Catherine de Médicis. 
2. Buste en bronze qui montre François 1° de face et la tête découverte, 


. sans l’élégant chapeau qui masque son front bas et son crâne plat. 
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Il préparait, sans doute avec Vatable, une traduction fran- 
çaise des Psaumes et, avec Gérard Roussel, celle du Nou- 
veau Testament, pendant qu'à Paris le beau-fils de Simon 
de Colines, Robert Estienne! — un des Français les plus 
parisiens par le bon sens, le goût sûr et l'esprit — en publiait 
un texte latin corrigé d’après les originaux. C’est chez Simon 
de Colines, au clos Bruneau (aujourd'hui rue Saint-Jean-de- 
Beauvais), dans la maison des Conils, Où Lapins, près de 
l'école de Déeret?, où de droit canon, que parut, de juin à 
novembre 1h25: le premier Nouveau Testament français ° re- 
visé et publié dans un but de propagande religieuse. Ainsi 
que le Psautier, il fut abondamment répandu parles soins de 
Briçonnet, dans tout le diocèse de Meaux. A Paris, à l’église 
Saint-Paul, les auditeurs de Pierre Caroli y suivaient ses 
explications homilétiques. 

Bien que, dès le 22 mars 1521, le Parlement eût interdit 
de rien imprimer qui eût trait à la religion, sans l'autorisation 
de la Faculté de théologie et qu'en novembre 1533 cette der- 
nière essayât de faire déclarer dangereuse la lecture de la 


Bible en langue vulgaire, cette propagande ne put être 


momentanément enrayée, le roi l'ayant couverte de sa haute 
protection. Le 8 octobre 1524, il est vrai, la prédication fut 
interdite à Caroli, mais il passa de Saint-Paul à Saint-Ger- 
vais et ne descendit de cette dernière chaire que pour faire, 
au collège de Cambrai, futur asile du collège de France à ses 
débuts, des cours sur les Psaumes qui attiraient jusqu'à 
quatre ou cinq cents auditeurs. 

Croirait-on que de tous ces Psautiers et Nouveaux Testa- 
ments français, alors en si grand nombre entre les mains des 
évangéliques de Meaux et de Paris, il ne subsiste plus qu'un 
ou deux exemplaires connus? En réalité il n’y a qu'un seul 
Nouveau Testament dont on puisse présumer qu'il a vraisem- 
blablement appartenu à un de ces premiers protestants. Il 
est conservé à la Bibliothèque nationale, et on y lit ces lignes 
manuscrites : « Jay eu ce livre-cy de Noëfort, du temps de 
+ D'après les Vrais Pourtraits, dont l’article tout entier est à lire: 

. Quartier reconstitué à vol d'oiseau. 
. Six fac-similés en ont montré les diverses parties. 
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« M. Scolasticque de Pommerul, prieure dudit lieu, en l'an 
€ 1655 en aoust, comme je faisois une grotte en leur jardin, 
€ Janvier, curé de Cregy près Meaux. » Ce P. Janvier, « fils 
de M° Roc Janvier, docteur en médecine », était, en août 
1667, curé de, Saint-Thibault, et il y a encore aujourd’hui, à 
Meaux, une rue de Noëfort, rappelant le prieuré où avait 
échoué cette épave du premier zèle de G. Briçonnet. 

Hélas! cet évêque dont le créditet la bonne volonté avaient 
seuls rendu possible une aurore si pleine de promesses, fut 
un des premiers à céder et à se replier en bon ordre devant 
la persécution que son initiative avait provoquée. C’est qu'il 
n’y avait rien de plus intermittent et de plus variable que la 
faveur de la Cour, sur laquelle il avait cru pouvoir compter, 
tandis que Bédier et ses acolytes savaient clairement ce 
qu'ils voulaient et y travaillaient sans relâche. Déjà en 1522 
Farel s'était séparé du petit cercle dont ilne pouvait approu- 
ver la prudence et les précautions dilatoires, et dès l’année 
suivante on voit s'ouvrir l’ère des martyrs. 


Cinquante à soixante ans plus tard, Th. de Bèze, préparant 
un recueil de portraits de tous ceux qui, de près ou de loin, 
avaient contribué à « remettre sus la vraye Religion en 
divers pays de la chrestienté », avait déjà vainement tenté de 
se procurer ceux de nos premiers martyrs. En face de la 
courte notice consacrée à chacun d'eux dans ce livre, leur 
nom seul figure au milieu du cadre qui devait les renfermer, 
et la série s'ouvre par ces simples paroles entourées d’une 
bordure sévère dans le goût de la Renaissance : 


MARTYRS 
FRANCOIS, QVI IVS- 

QVES AVX DERNIERS SOV-— 
SPIRS DE LEVRS VIES, ET AV PRIS 
DE LEVR SANG ONT MAIN-— 
TENV LA VERITE DY 
FILS DE DIEV. 


Dés le 8 août 1523, au marché aux pourceaux, hors la 
porte Saint-Honoré, on brüla, pour quelques propos hétéro- 
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doxes, un ermite normand, de Pressy près Falaise, dont le 


nom même est resté inconnu. Huit jours auparavant, le cé- 


lèbre gentilhomme Louis de Berquin, grand ami d'Erasme et 
lecteur assidu des livres de Luther, avait été enfermé dans 
la tour de l'horloge du Palais de justice, et le 26 novembre 
commençait le procès d’un autre ermite, de Livry sur la route 
de Paris à Meaux, Jean Guy bert, lequel ne se termina que trois 
ans plus tard. L'année suivante, 1524, en décembre, pendant 
que Martial Mazurier ouvrait la longue série des apostats, en 
attendant de déterminer Briçonnet à la retraite définitive, une 


bulle d’indulgence affichée à Meaux ayant élé annotée et ! 


lacérée, un des coupables présumés, le cardeur Jean Leclerc, 
était saisi et emprisonné. Le 17 mars 1525, il fut, avec 
d’autres, fustigé publiquement par les carrefours de Paris et 
de Meaux, et, dans cette dernière ville, marqué au front d’un 
fer rouge en forme de fleur de lis, pendant que sa mère 
s'écriait : « Vive Jésus-Christ et ses enseignes! » Un jeune 
homme, Jacques Pauvant, protégé et peut-être pensionnaire 
de Marguerite, ne put êlre sauvé par cette dernière. 


La terreur produite par le désastre de Pavie laissa au 


chancelier Duprat toute latitude de mettre sa haute influence 
au service de la réaction, et, grâce à la faiblesse de Louise 
de Savoie, les prétendus hérétiques furent désormais à la 
merci d’un tribunal exceptionnel, relevant directement du 
pape. Ébranlé parles sophismes de Mazurier, Pauvant faiblit, 
et le 23 ou 24 décembre 1525, au parvis Notre-Dame de Paris, 
il consentit à faire amende honorable, c’est-à-dire à se ré- 
tracter publiquement. Le Nouveau Testament français dut 
passer pour un livre pernicieux, et Lefèvre, Gérard Roussel 
et d’autres avaient dû chercher un refuge à Strasbourg 
On peut dire qu'à ce moment critique, de tous ceux qui 
avaient entouré de leur sollicitude et de leur protection la 
Réforme naissante, une seule personne lui restait fidèlement 
attachée, Marguerite d'Angoulême es 
Malheureusement elle dut s'éloigner pour aller à Madrid 
1. Le portrait de Marguerite, inédit comme celui de sa mère, la te 


en costume de pénitente, un miroir à la main, et a été aussi emprunté au 
livre d'Heures de Catherine 7” Médicis. 


LA 
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au secours de son frère prisonnier, mais on peut juger du 
caractère réfléchi et éclairé de sa piété par ces vers que lui 


inspira vers cette époque la mort prématurée d’une nièce, 
Charlotte, fille du foi son frère. à 


La Reine de Navarre à l’âme de ma dame Charlotte, sa nièce. 


Répondez moi à douce âme vivante 
Qui pär la mort qui les fols épouvante 
Avez été d’un petit corps délivré, 
Lequel huit ans accomplis n’a su vivre 
Faisant des siens la vie trop dolente. 
Dites comment en la cour triomphante 
De notre Roi et Père êtes contente ?.… 
Ch. Puisqu’il a plu au grand roi souverain 
De m'acquitter de toute maladie, 
Mieux vaut pour moi aujourd’hui que demain... 
R. Mais, dites moi, que fera votre tante? 
Ch. Longtemps apres moi vous faut demeurer 
Jusques à tant que Dieu ait préparé 
Votre esprit où tant a labouré.…. 
R. Mais je ne sais, madame, s’il ordonne 
Moyen d’amis, pour à luy parvenir 
Saints ou saintes, par qui il nous pardonne... 
: Ch. En grand erreur votre cœur on a mis 
De vous dire que autre que Jésus-Christ 
Soit avocat pour nous en paradis... 
Si vous voulez droit aller, vous irez 
Par Jésus-Christ qui, entre Dieu et l’homme, 
Est seul moyen du bien que désirez... 
De tout bien est source, souche et abîme, 
Les biens des saints ne sont que des ruisseaux 
Venant de lui qui en est chef et cime... 
Ne pensez par eux avoir la manne 
De la grâce que libéralement 
Vous peut donner celui qui sauve ou damne.…. 
R. Mais, ma dame, pour cétte grâce avoir 
:_ Doisje pas bien mon âme préparer 
A y faire mon possible et devoir ?.. 
Ch. Grâce est un don, de sa propriété, 
Qui, sans être demandé ne requis, 
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Nous délivre de notre anxiété. 

Si nous avons ce bien par nous acquis 
Ce n’est pas don, mais rétribution E 
Et pourrions dire : Je l’ay conquis... | 
Si vous avez vouloir de faire bien 

C’est le vouloir de Dieu, car le seul vostre 

Est vouloir mal. Quand rien n’y a du sien 

Vous avez beau dire la Patenostre 

Ouir vêpres, matines et prou messes... 

La bonne œuvre c’est le cœur naïf 

Rempli de foy, par charité prouvée “7 
À son prochain, en tout secours hâtif. … 
Soyez sûre qu’en liberté vous êtes 
Si‘vous avez l’amour de Dieu et grâce. 
Ne faites pas comme infidèles font | 
Qui estiment, par œuvre méritoire, 

Que paradis justement gagné ont. 


‘Il est gagné, la chose est bien notoire 


Par Jésus-Christ seul. Nous n’y faisons rien 
Qui digne soit de le mettre en mémoire... 
Quand vous verrez que tout votre vouloir 
Par vray amour sera obéissant 

En Dieu, sans vouloir avoir pouvoir, 
Croyant toujours les yeux du Tout puissant 
Etre sur vous, comme ami, père et juge, 
Vous regardant, donnant ou punissant, 
N'ayant à nul que lui tout seul refuge \! 
Comme au Père, prenant {out de sa main, 
Soit bien soit mal, sécheresse ou déluge. 

Et puis après, quand d’un vouloir humain 

À vos prochains sentirez grand amour 

Et prompt secours, sans attendre demain ; 
Quand verrez que ne passerez jour 

Que ne fassiez, selon vôtre puissance, 

À l’un plaisir, et à l’autre un bon tour, 
Quand injures prendrez en patience, 

Quand pour l’amour de Dieu souffrirez tout, 
Lors aurez vous de Foy expérience. 

Car les vertus que chacun loue moult ? 
Sont de la Foy la démonstration 

Dont charité est la fin et le bout. 
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Ces quelques extraits d'un poème qui ne fut imprimé 


qu'une seule fois, quelques années plus tard, nous montrent 


bien le fond de sa pensée, sincèrement évangélique, mais 
évitant de s'attaquer aux formes du culte établi. On sait que, 
grâce à elle, Lefèvre, Gérard Roussel, Michel d'Arande 
purent revenir plus tard en France, et même y mourir en 
paix parce qu'ils ne rompirent jamais ouvertement avec ces 
formes. C'est elle aussi qui avait sauvé Berquin en 1523, et 
qui lui rendit le même service en 1526. Mais cette fois ce ne 
fut en quelque sorte qu’en abandonnant Pauvant à ses juges. 
Condamné, grâce à son abjuration, à la détention au couvent 
des Célestins, puis de Sàint-Martin-des-Champs, ce dernier 


_eut le courage de reconnaitre sa lâcheté et de proclamer avec 


d'autant plus d’énergie ce qu'il avait renié. Le 28 août 1526, 
on veut lui faire recommencer la même cérémonie du parvis 
Notre-Dame ; il s’y refuse ; on le traine place Maubert, on lui 
perce la langue, l’étrangle, et le bûcher consume son cadavre. 
Saluons ce jeune candidat en théologie, prototype de tant de 
martyrs, et répétons avec Th. de Bèze : 


Dieu fait sa grandeur connaître, 
Et sa sagesse paraitre, 

Et sa Puissance sentir 

A ce monde qui l’oublie, 

Par la faiblesse et folie 

Qu'il en tire et fait sortir. 
Pavanes dedans la flamme, 
Triomphe du monde infâme, 

De l'erreur et de la mort*. 


Cette même place Maubert avait déjà vu flamber, le 17 fé- 
vrier 1526, le bûcher d’un Rochelois, Guillaume Joubert, et le 


1. En tête de la deuxième édition du Miroir de l’âme pécheresse : Dia- 
logue en forme de vision nocturne, entre très noble et excellente princesse 
madame Marguerite de France, sœur unique du Roy, nostre sire, par la 
gräce de Dieu Royne de Navarre, duchesse d’Alencon et Berry, Et L'âme 
saincte de defuncte ma dame Charlotte de France, fille ay snée dudit sieur, 
et niepce de ladite dame Royne... À Alencon, chez maistre Simon du bois, 
mil cinq cens trente et trois. Voy. page 263. 

2. Les Vrais pourtraits, 1581, pp. 165-166. 
XLIIT. — 19 
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parvis Notre-Dame, peu après le supplice de Pauvant, vit 
s’allumer au son de la grosse cloche de la cathédrale, celui 
de l'ermite de Livry, Jean Guybert. 

. Quant à Berquin, mis une deuxième fois en liberté par un 
acte d'autorité du roi qui le fit chercher à la Conciergerie 
par des archers, au lieu de se tenir tranquille, ce qui lui 
aurait permis de se laisser oublier, il voulut à tout prix avoir 
raison de ses accusateurs. À son tour il les attaqua, notam- 
ment leur chef Noël Bédier, en soumettant à l'examen du 
Parlement douze propositions extraites des écrits de ce der- 
nier contre Erasme. On pense si la colère des Sorbonnistes 
fut grande. Un fait divers dont l’auteur ne fut jamais décou- 
vert favorisa leurs projets. Dans la nuit du 3 au 4 juin 1528, 
rue Saint-Antoine, une statue de la Vierge fut mutilée. Grand 
émoi à Paris et grande colère contre les hérétiques. Des pro- 
cessions expiatoires sillonnèrent la ville, et François I lui- 
même, en tête de l’une d'elles, alla remplacer la statue mu- 
tilée par une statue en argent. Berquin fut derechef poursuivi 
et le 16 mars condamné à l’amende honorable, à avoir la 
langue percée, et à la détention perpétuelle, arrêt que le len- 
demain le Parlement, en l'absence du roi et de sa sœur, se 
hâta de transformer en un arrêt de mort qui fut exécuté le 
même jour, samedi 17 avril 1529, sur la célèbre place de &rève 
ou de l’Hôtel-de-Ville. 

Clément Marot chanta cette mort en de très beaux vers 
dont quelques-uns méritent d’être cités : 


dv le alt er, pertes, euer.que ble ae e este 


Et quand de seur tu fleschiz les genoux ! 
Disant ainsi : Jhésus, sauveur de nous, 

Tu as pour moy souffert la mort très dure, 
C’est bien raison que pour toy je l’endure — 
Et là dessus prononças maint beau traict 
Consolatif, de l’Evangille extraict, 

Qui tant de foy et d’espoir lors te livre 

Que, allant mourir, te sembloit aller vivre; — 
Lors le bourreau, la main sur loy boutée, 

À de ton col la chesne d’or ostée, 

Et en son lieu, subit, sa propre main 
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Mit le cordeau cruel et inhumain, 

Non pas cruel, mais plustost gracieulx, 

Car par luy es hors du val soucieulx 

De ce vil monde. Adonc on te desplace 

De la prison et t'en vas en la place 

Où ce dur peuple on voit souvent courir 
Pour voir son frère estrangler et mourir, 

Et en est aise et si ne scet pourquoy : 

Et se on actainct quelqu'un qui ayt de quoy, 
Tous font tel chère à sa mort qui approche, 
Comme allans veoir ung jeu de la bazoche : 
Dames y vont, hommes chambre leur louent 
Et là Dieu scet les beaulx jeulx qui se jouent, 
Ce temps pendant que confesser on faict 
Le pauvre corps que on va rendre deffaict1. 
Crois, cher amy, que [on] ne feit pas telle feste 

Quand tu nasquis que quant ta mort fut preste. 

Las! tu mourus comme hérese en publicque, 

Plain toutesfoys de la foy catholicque, 

Sans soustenir contre la loy de Dieu 

Ung seul propos, qu’ainsi soit, sur le lieu 

Après ta mort, Merlin, ton confesseur?, 

Crye tout hault : Peuple, je te fays seur 

Que cent ans a, or ainsi, je le maintien, 

Il ne mourut homme meilleur chrestien*. 

Le supplice de Louis de Berquin clôt la période initiale de 
la Réforme française. Le nom de Marot, valet de chambre du 
roi, familier de Marguerite et de ses protégés, le plus grand 
poète de la Renaissance et, de tous les litiérateurs de son 
temps, celui qui a le mieux compris la Réforme, sert en 
quelque sorte de trait d’union entre cette période et celle 
que va dominer le nom encore obscur de Jean Calvin. 
Jusque-là ce dernier ne s'était fait remarquer que de quelques 

1. On voit que le peuple qui assiste aux exécutions n’a guère changé 
depuis 1529. \ 

2, Grand pénitencier de Paris, office auquel fut nommé plus tard Martial 


Mazurier. 

3. La poésie a été publiée dans le Bulletin XI, 308, sans nom d'auteur, 
mais feu M. G. Guiffrey l’attribue avec raison à Marot. 

4. Voy. le Bull, 1893, p. 544. 


260 QUARANTE ET UNIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


amis et condisciples parisiens, par son ardeur au travail, sa 
haute intelligence, l'étonnante maturité et la réserve de son 


_ caractère. C’est bien ainsi qu’il nous apparaît sur l’émail de 


Léonard Limousin, exécuté quelques années plus tard et que 
tout le monde a pu admirer à la vente Spitzer. Effigie sévère 
et grave qui contraste presque violemment avec celle des 
élégants et beaux esprits de la jeune génération, dont le por- 
trait postérieur de Théodore de Bèze! à 24 ans, peut être cité 
comme un type accompli. 

Pendant que se livrait autour de Berquin la troisième et 
dernière bataille qui devait se terminer par la victoire de 
Bédier, Calvin étudiait le droit à Orléans, puis à Bourges. Il 
ne revint à Paris que vers 1533, au moment où, au grand 
scandale des « théologastres », paraissait une deuxième édi- 
tion d’un opuscule poétique de Marguerite, faisant suite à 
celui dont je viens de citer quelques vers. Il était intitulé 
le Miroir de l'âme pécheresse °. ï 

Le 1°" octobre, les élèves du collège de Navarre jouèrent 
une farce où, par allusion à Maître) G(érard Roussel), l'au- 
teur était représenté comme une mégère, et la Faculté déclara 
le livre suspect. Il ne renfermait pourtant aucune attaque 
contre le catholicisme, et il suffit d’en parcourir quelques 
lignes pour s'assurer que cette haine avait quelque chose de 
sacrilège : 

En moy je sens la force de péché 

Dont moindre n’est mon mal d’être caché, 
Et plus dehors se cèle et dissimule, 

Plus dans le cœur s’assemble et s’accumule. 
Ce que Dieu veut je ne le puis vouloir 

Ce qu’il veut souvent désire avoir, 

Qui me contraint, par ennuy importable, 
De ce fâcheux corps de mort, misérable, 
Désirer voir la fin tant désirée, 

Par la vie rompue et déchirée… 


: 1. D’après une aquarelle du portrait conservé dans la famille Tronchin, 
à Bessinges. 

2. La première édition avait paru en 1531. Nous devons ces deux clichés 
à M'"° G. Despierres, auteur d’une intéressante notice sur l'imprimerie à 
Alencon. 
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O mon Sauveur, par Toy je suis plantée 
Et par amour en vous jointe et entée. 
Quelle union, quelle bienheureté, 
Puisque par foy j'ay de vous seureté. 
Nommer vous puis, par amour, hardiment 
Fils, Père, Epoux et Frère entièrement. 
Père, Frère, Fils, Mary, o quels dons, 

De me donner le bien de tous ces noms! 


Discord. | 


L'homme est par Foy fait Fils du Créateur, 
L'homme est par Foy, juste, saint, bienfaiteur, 
L'homme est par Foy remis en innocence, 
L'homme est par Foy Roy en Christ regnateur. 
Par Foy avons l'esprit consolateur | 
Uniz au Père et au Mediateur; 

Par Foy j'ai Christ et tout en affluence.…. 


Calvin habitait alors, dans le quartier Sainte-Geneviève, le 
collège Fortet'. Il suivait attentivement le mouvement reli- 
gieux qui soulevait dans ce quartier des discussions et inci- 
dents quotidiens, et fréquentait, entre autres, Gérard Rous- 
sel et l’un des fils du médecin du roi, le Bälois Guillaume 
Cop, professeur à Sainte-Barbe, et cette année recteur de 
l’Université. En face du collège Fortet se trouvait celui de 
Montaigu (aujourd’hui occupé par la Bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève), où Calvin avait étudié et où demeurait alors le fana- 
tique Noël Bédier. G. Cop devant, suivant la coutume, pro- 
noncer le discours de rentrée, ce fut son ami Calvin qui rédi- 
gea pour lui, sur la philosophie chrétienne, une harangue se 
terminant ainsi : À 


« Heureux, dit (Jésus), serez-vous, lorsqu’à cause de moi les 
hommes vous outrageront, vous persécuteront et diront faussement 
du mal de vous. Pourquoi donc dissimuler, et ne pas dire plutôt la 
vérité? Est-il juste de plaire aux hommes plutôt qu’à Dieu, de 
craindre ceux qui peuvent perdre le corps, mais non l’âme? O in- 
gratitude du genre humain qui ne veut rien souffrir pour celui qui 
est mort pour ses péchés, qui par son sang nous a délivrés des 


1. Voy. Bull., 1893, p. 545. 


: 
: 


Diafoaue cn urme de Gif 
ê cd Re frefnobfe & a À 
ceffente priceffe ma dame 
SParquerite 8 France] 
focur Snique ds 
Rop noffre firel 
. pfagtac 
de dieus 
Ropne de 
Aauarre | ducfeffe 
Dafincon ç Berrp | Lt 
| Lame faincte de defunctema 
dame SL Barfote de Francefiffe apftiee 
duBit fleur! &niepce de Fabite Dame Ropne. 


Qermiroic De fame pecGerreffe : auquel effe 


cecôgnoift fee fauftes cpecfcs. auffp 
fes graces « benefices a cffe faicts 


p Fefus LSaift fon efpoux. 

ô ôm fac? 
sr TT 
efa paipp Sie fpivituefe. 

En oraifon anoffre feighie Pefus 1CHziff. 
CA Hfencon ! fes maiftre Simon du Gois, 
SOI anqcmetrente ç trois. 


StepSaney Ras Tikbrps 


264 QUARANTE ET UNIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

chaînes de Satan et de la mort éternelle! Le monde a coutume 
d’appeler hérétiques, séducteurs, imposteurs, médisants, ceux qui 
s'efforcent de répandre dans les âmes le pur évangile et croient 
ainsi obéir à Dieu. Mais ils sont heureux et dignes d'envie, ceux qui 
supportent tout cela avec sérénité, bénissent Dieu au milieu des 
afflictions et d’un grand courage subissent les calamités. Réjouissez- 
vous, dit-il, car votre récompense est grande dans les cieux. 

« Allons chrétiens! Tendons de toutes nos forces à ce bonheur ! 
Dieu... nous donne son esprit, ouvre nos âmes à la foi en V'Évan- 
gile, et que nous comprenions qu'il n’y a qu’un Dieu qui doit être 
seul servi de toute notre âme, et au nom duquel il faut tout suppor- 
ter, tout souffrir. Qu'il nous remplisse de paix et de joie dans la 
foi pour qu’en espérance nous remportions la victoire par la puis- 

sance du saint esprit, et triomphions enfin éternellement dans les 
cieux! » È 

Le scandale de ce discours, prononcé dans la même église 
des Mathurins d’où était parti, douze ans auparavant, le signal 
des persécutions contre la Réforme, fut si grand que le roi, 
alors en conférence à Marseille avec le pape Clément VII, 
entre autres au sujet des hérétiques, donna l’ordre de pour- 
suivre les coupables, qui avaient pu s'enfuir à temps. La réac- 
tion allait, du reste, ne pas tarder à trouver un excellent pré- 
texte pour détacher définitivement le roi de ceux que, par 
égard pour sa sœur, il protégeait quelquefois.— On sait qu’en 
octobre 1534 quelques exaltés, qui ne représentaient nulle- 
ment l'esprit modéré de la majorité des protestants, relative- 
ment déjà nombreux à Paris, y placardèrent partout un vio- 
lent pamphlet contre la messe, que jusqu'alors on n'avait 
guère combattue qu'indirectement. Parmi les trop nombreux 
« luthériens » qui payèrent de leur vie l’imprudente légèreté 
de quelques-uns, on trouve le 24 décembre, à la place Mau- 
bert, un pauvre imprimeur de Fontenay-le-Comte, Antoine 
Augereau, dont le principal, sinon l'unique crime, fut d’avoir 
publié deux fois le célèbre Miroir‘ de Marguerite. 

Cette dernière et tragique édilion de ce rare livret nous 
ramène à Clément Marot”. Elle renferme, en effet, en appen- 


1. Voy. Bull., 1893, p. 242 et ss. 


2. D’après le portrait attribué à Morone, qui est à la Bibliothèque de la 
Société. 
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dice, son premier essai de traduction versifiée des Psaumes, 
qu’il projetait depuis quelque temps et à laquelle il se prépa- 
rail en fréquentant beaucoup Vatable, alors un des premiers 
« lecteurs royaux », ou professeurs du Collège de France, Ce 
psaume, le VI°, était le premier des psaumes pénitentiaux et 
commençait ainsi : 

Je te supplie, Ô Sire 

Ne reprendre en ton ire, 

Moy qui t’ay irrité, 

N'’en ta fureur doubtable 

Chastier moy coulpable 

Qui pis ay mérité 1. 

Comme la plupart des poètes, Marot n’était pas un travail- 
leur acharné. Aussi plusieurs années se passèrent-elles avant 
qu'il pût offrir au public le commencement de cette œuvre, 
dont Th. de Bèze, son continuateur, et d’autant meilleur juge, 
a dit plus tard : 1 fit un notable service aux Églises, et dont 
1l sera mémoire à jamais. — Le premier choix de trente 
psaumes fut achevé dans une maison en la rue du clos Bru- 
neau, au faubourg Saint-Germain,appelée la Maison du Cheval 
d’airain, dont François Il” gratifia son valet de chambre en 
juillet 1539, en « considération des bons, continuelz et agréa- 
bles services (par lui) par cy devantet par long temps faicts* ». 

L'année suivante, 1* janvier 1540, Charles-Quint*, à Paris, 
eut connaissance de ce travail, récompensa royalement le 
poète et le pria de mettre aussi en vers son psaume favori, 
le 118, lequel — rencontre au moins surprenante — se trou- 
vait être en même temps le psaume de prédilection de son 
plus grand adversaire, Martin Luther. 


1. Ainsi modifié plus tard : 
Ne vueilles pas, Ô Sire 
Me reprendre en tonire, 
Moy qui t’ay irrilé, 
N'’en ta fureur terrible 
Me punir de l’horrible 
Tourment qu'ay mérité. 
2, Aujourd’hui 30, rue de Condé, voy. Bull., IV, 250. Il ÿ avait deux clos 
Bruneau. C’est la maison, avec jardin el grange, située entre les rues de 
Tournon et de Condé actuelles. 
3. D’après un portrait du musée de Berlin. 
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Le privilège de cet opuscule, qui devait avoir une si prodi- 
gieuse destinée, fut signé le 30 novembre 1541, et il parut 
sans doute l’année suivante, sous ce litre! : 


Trente Pfeaul- 
MES DE DAVID, MIS 


en francoys par Clement 
Marot, valet de 
chambre du 
Roy. 


Auec priuilege. - 


* ]mprime à Paris pour Eftienne Roffet, 
demourant fur le pont fainct Michel, 
à l’enfeigne de la Roze. 


La dédicace, un peu trop flatteuse, au roi, 


.… non de moindre renom 
Que cestuy là qui meu du sainct esprit 
À le dicter et le chanter se prit. 


renfermait ces lignes, grosses de conséquences que, malgré 
son renom, François I° allait être incapable de conjurer : 


Mais tout ainsi qu'avecques diligence | 
- Sont esclarcis par bons espritz rusez 

Les escripteaux des vieulx fragments usez, 
Ainsi (Ô roy), par les divins esprits 

Qui ont soubz toy Hébrieu langaige appris 
Nous sont jectez Pseaulmes en lumière, 
Clairs et au sens de la forme première, 

Dont, après eulx, si peu que faire scay, 

T'en ay traduict, par manière d’essay 
Trente, sans plus, en ton noble langaige… 


1. On n’en connaît qu’un exemplaire, à la Bibl. nat. 


\ 
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Cette allusion au Collège de France, la bête noire de l'Uni- 
versité, à Vatable et à l'hébreu, jointe au grand succès qu’eut 
aussitôt ce petit livre, le fit interdire par la Faculté, bien plus 
puissante encore que vingt ans auparavant. Le pauvre poète 
dut repasser la frontière, et ne tarda pas à mourir de misère 
dans l'exil. 

Son œuvre lui survécut. D'abord adaptée à des airs popu- 
laires, elle ne tarda pas à être mise en musique par un véri- 
table et grand artiste, un Parisien aussi, Louis Bourgeois, 
réfugié à Genève pour cause de religion. Tout le monde 
chanta les psaumes, les étudiants, la cour, les catholiques et 
les protestants. — Mais nulle part ce chant ne retentit avecun 
accent plus pénétrant que sur les lieux d’exécution. Le 7 oc- 

. tobre 1546 un cercle de quatorze büchers se dressait à Meaux, 
sur la place du Grand Marché, devant la maison de Nicolas 
Mangin, où Pierre Leclerc avait préché et distribué la Sainte 
Cène. Lorsque les cinquante-sept condamnés y arrivèrent, 
tout le pays était là, tous les anciens paroissiens de Briçonnet, 
de Lefèvre, son grand-vicaire, de Gérard Roussel, son aumo- 
nier, et on entendit résonner ces vers du psaume 79, que Ma- 
rot n’avait pu rimer sans penser aux martyrs qu’il avait vu 
brûler, 

| Ils ont baillé les corps 

De tes serviteurs morts 

Aux corbeaux pour les paître, 

La chair des bien vivans 

Aux animaux suivans 

Bois et plaine champêtre. 


Et lorsque les flammes tourbillonnèrent autour des qua- 
torze : 
Veuille de toutes parts 
Des tiens le sang espars 
Venger en nos présences. 
Des prisonniers le gémissement vienne 
Jusques au ciel, en la présence tienne, 
nm. Les condamnés et ceux qui jà se meurent 
Fais que vivans par ton pouvoir demeurent. 


Il y a plus. Lorsqu’à six mois de là, le 31 mars 1547, Fran- 
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çois I‘ se sentit mourir à Rambouillet, assiégé de toutes ces 


sanglantes visions, ne cessant 


De tous ses maulx humblement s’accuser 
Sans se vouloir d’un seul excuser, 


on raconte qu'il se fit apporter les psaumes de Marot et 
qu’il expira en prononçant le même nom de Jésus que tant de 
ses victimes avaient invoqué, et que sa sœur Marguerite ? 
devait répéter trois fois de ses lèvres défaillantes, le 21 dé- 
cembre 1549, après avoir chanté dans sa douleur : 


Je cherche aultant la croix et la désire 
Comme autrefois je l’ai voulu fuir : 

Je cherche aultant par tourment d’en jouir 
Comme autrefois j’ay craint son dur martyre; 
Car ceste croix mon âme à Dieu attire, 

C’est le chemin très seur pour l'aller voir 
Parquoy les biens qu’au monde puis avoir 
Quitter je veux, la croix me doibt suffire. 


— 


J'en ai dit assez pour montrer que si Paris a été réfractaire 
à la Réforme, nous ne lui en devons pas moins de l'avoir 
rendue possible en groupant, en instruisant ceux qui l’entre- 
prirent et la poursuivirent, et surtout en nous donnant ces 


deux armes si puissantes, le Nouveau Testament françaiset le 


Psautier de Marot et de Bourgeois. — N'est-ce pas assez pour 
que nous y prétendions droit de cité et, si on nous l'accorde, 


pour que nous oubliions tout le reste? 
N. Weiss. 


La séance s’achève par des remerciements de M. le président à 
MM. Hoffbauer et Maury, et aux chanteurs qui entonnent deux ver- 
sets du psaume 118, et M. le pasteur Th. Monod termine en pronon- 
çant l’oraison dominicale, N 


1, Voy. ma Chambre ardente, p. xLur. 
2. D'après le portrait reproduit en tête de l'édition de l’'Heptaméron par 
Leroux de Lincy, t 
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Der 4 


Études historiques 


UN'AMBASSADEUR DÉSAGRÉABLE A LA COUR DE LOUIS XIV 
(SIR WILLIAM TRUMBALL, 1685-1686) 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 


(SUITE !). 


Encore un exemple de mauvaise foi. D'abord le vieux droit 
féodal que veut exercer Louis XIV était, même en plein 
moyen âge, modifié, rendu inoffensif pour une serve épousant 
un serf d’une autre seigneurie; l'usage voulait, en effet, qu’un 
engagement intervint entre les deux seigneurs de façon à 
placer les époux sous la domination d’un seul et même maître, 
et prévenir les effets d’un conflit d'autorité. 

Mais le droit est si bien la dernière des considérations aux 
yeux de Louis XIV, qu'au moment même où il veut le sauve- 
garder à Nantes, dans la personne des Françaises mariées à 
des Anglais, il le viole impudemment à Bordeaux dans celle 
d’une femme anglaise mariée à un Français! Il avait, il est 
vrai, le cynisme majestueux de répondre : « Dans le premier 
cas, lil s’agit de mon droit; dans le second, de celui de 
Jacques If; si ce prince trouve que je viole son droit, qu'il 
s'adresse à nos tribunaux, car « la maxime si générale et si 
« bien établie », est faite pour moi et non pour lui.» 

Insolent Trumball! c’est à n’y pas croire : 


« Il continue encore ses instances en faveur d’une femme anglaise 
mariée à un marchand français de Bordeaux, et laquelle ne peut 
avoir que la voie ordinaire de la justice, s’il lui est fait tort. » 
(45 février.) 

Il faut décidément se débarrasser de ce revendicateur irré- 
pressible : 

« Si ce ministre continue à parler et à écrire comme il l’a fait, on 
n'aura pas grande conférence avec lui, et vous rendrez un bon service 


4. Voy. plus haut, pages 169 à 182, 
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à Sa Majesté de lui faire ordonner au plus tôt un successeur plus 
commode. » 


Croissy écrivait cela le 17 janvier ; le roi, à son tour, le répète 
le 31, et ajoute à ses griefs contre l'ambassadeur celui de 
donner des passeports. 

Ces plaintes réitérées de Louis XIV et de son ministre 
entretenaient Barrillon dans une agitation perpétuelle. Il ne 
faisait qu’aller de Sunderland à Jacques IT, et sans se laisser 
retarder par l'heure et les circonstances, saisissant le roi par- 
tout où il le trouvait, même fort tard, à son retour de la 
chasse et au débotté, il lui montrait les lettres et les mémoires 
de Trumball, et sollicitait de nouveaux désaveux et la pro- 
messe de nouvelles réprimandes, qu’il s'empressait de trans- 
mettre par tous les courriers. A force de dire la même chose, 
il en arrive à des phrases stéréotypées. 

Quant au rappel de Trumball, l'ambassadeur de France ne 
dissimule pas que c’est chose difficile à obtenir : 


« Je ne manquerai pas d’insinuer, comme V. M. me l’ordonne, 
que la conduite du s° Trumball n’a point été certifiée. Je ne déses- 
père pas avec le temps de le faire rappeler, mais je ne crois pas que 
l'intention de V. M. soit que je m'en déclare ouvertement sans avoir 
quelque certitude de l'obtenir. » (21 février.) 

« J’ai commencé à insinuer ce que V. M. m’ordonne sur la révo- 


cation du s' Trumball. Cest une affaire difficile et sur laquelle 


le roi d'Angleterre aura de la peine à consentir d’abord. Car quoi- 
qu’il croie que le s' Trumball ne soit pas propre à traiter les 
affaires de conséquence et à vivre dans la première cour de l’Eu- 
rope, il aime les gens exacts et formalistes qui exécutentses ordres 
avec ponctualité et fermeté. J’ai fait comprendre l’importance de la 
révocation du s° Trumball à milord Sunderland, qui m’a promis de 
prendre son temps pour y travailler utilement et faire envoyer quel- 
qu’un qui soit plus agréable à V. M. J’essaierai aussi de mettre le 
Grand Trésorier dans le même sentiment, et de l'empêcher au moins 
de soutenir Trumball, qui est son parent. » 


Cependant les instances de Barrillon, la complicité payée 
de Sunderland et l’antipathie de Jacques pourles protestants, 
rendirent vains les généreux efforts de l'ambassadeur anglais. 
Il en fut pour ses protestations dans l'affaire d'Orange, dans 


à 


$ 
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celle des dragonnades et des enlèvements de Nantes etd'’ail- 
leurs, le roi d'Angleterre et son conseil ayant décidé de ne 
pas donner suite à ces réclamations. 


II 


Mais, ces difficultés écartées, il en restait d’autres à régler ; 
celles-ci plus délicates, quelques-unes même fort graves et 
au sujet desquelles les négociations se poursuivaient péni- 
blement. 

Remontons à leur origine commune : 

Le 12 novembre 1685, Barrillon avait écrit au Roi : 


€ Il s’est répandu un bruit, qui vient de Bruxelles, que quatre fré- 
gates de V. M. sont sorties de Dunkerque pour croiser dans la 
Manche et prendre tous les vaisseaux du roi d’Espagne, pour servir 
de représailles à l’affaire arrivée à la Corune. » 


Et notre diplomate ajoute qu’il a dit à Jacques II, à qui 
l'ambassadeur d'Espagne en avait parlé : 

« Ces frégates ne doivent avoir d’autre mission que d’em- 
pêcher la fuite des religionnaires. » 

Effectivement, Louis XIV répondait le 19 suivant : 


« J'apprends, par votre lettre du 12 de ce mois, que les ordres que 
j'ai donnés dans nos ports d'empêcher que mes sujets de la R.P.R. 
ne sortent de mon royaume pour se retirer en Angleterre, et 
même de les faire observer par quelques petites frégates, ont donné 
lieu à l'ambassadeur d'Espagne de publier que c'était des vaisseaux 
armés à dessein de prendre ceux qui appartiennent aux Espagnols, 
par représaille des prises faites sur mes sujets à la Corunna. Je 
m'assure cependant que la réponse que vous avez faite au roi d’An- 
gleterre l'aura d’autant plus satisfait qu’elle est conforme à la vérité 
et à mes intentions, qui ne tendent qu’à maintenir la paix. » 


Voilà donc les frégates en campagne. Elles croisent dans la 
Manche, tandis que d’autres flottilles croisent dans l'Océan et 
la Méditerranée. Surveiller les côtes françaises, arrêter les 
navires qui s’en éloignent, leur faire subir une visite, cela ne 
suffit pas aux commandants, auxquels on a recommandé le 


zèle : « Les Français ont l’insolence de visiter nos vaisseaux, 
XLIIT. — 20 
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et d'enlever les fugitifs protestants qui s'y trouvent », écrit 
Evelyn à la date du 4 décembre 1686”. Et voici sans doute les 
faits auxquels il fait allusion. 

Une des frégates de Dunkerque aperçoitle paquebot anglais 
qui transporte la malle et les voyageurs d’Ostende en Angle- 
terre. Elle met le cap dessus, l’atteint, lui ordonne de stoper, 
le tient en respect sous ses canons et envoie à son bord un 
officier et des soldats de marine. Les passagers doivent jus- 
tifier de leur identité. Il se trouve parmi eux des Français pro- 
testants. C’est ce qu’on espérait. On les fait passer à bord de 
la frégate, qui regagne son port d'attache pour y écrouer ses 
prisonniers. 

Pendant ce temps deux autres frégates avaient poussé jus- 
qu’en Angleterre, dans la rade du port que forme, en face de 
Boulogne, la petite rivière la Rye. Elles y trouvent des bateaux 
de pêche anglais qu’on leur avait probablement signalés 
comme ayantdes protestants français pour équipage. Elles les 
arrêtent et les conduisent soit à Dunkerque, soit à Calais. 

La note d’Evelyn est un indice de l’émotion que ces faits 
inqualifiables produisirent en Angleterre ; émotion aussi vive 
que légitime, semblable à celle des Hollandais outragés par 
la violation de la principauté d'Orange, ou celle des Alle- 
mands et des Espagnols, lorsqu’en pleine paix de Nimègue, 
Louis XIV s’empara d’une vingtaine de villes, malgré les 
remontrances de la diète de Ratisbonne. 

Jacques dut se résigner à protester. Certes, il ne s'émeut 
pas des procédés insolents ettyranniques de Louis XIV, mais 
il a conscience qu’ « il est à propos, pour le bien de ses affaires 
que les Anglais ne paraissent pas abandonnés et destitués de 
sa protection » : Barrillon écrit à 


« Le roi d'Angleterre me dit hier qu’il était arrivé une chose dont 
il est fort fâäché, principalement à cause du bruit que cela faisait ici : 
c’est qu'une frégate de Dunkerque a pris sur un paquet booth (sic) 
anglais plusieurs Français qui s'étaient embarqués à Ostande. Ce 
prince m’a chargé d’en écrire à V. M. et de faire toutes les instances 
possibles de sa part pour éviter qu'une pareille chose m’arrivât à 


1. Diary à cette date. 
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l'avenir, et que V. M. ordonne quelque réparation de ce qui s’est 
passé, comme contraire à tous les traités. 

« Milord Sunderland est chargé de m'informer plus particulière- 
ment du fait et aussi de ce qui est arrivé auprèsde la Rye, où quatre 
pêcheurs français, établis depuis quelques années en Angleterre, 
ont été enlevés. 

« J’ai déjà répondu de mon chef, sur les pêcheurs enlevés auprès 
de la Rye, que V. M. est en droit de reprendreses sujets quand ils sont 
trouvés hors des lieux soumis à l’obéissance des autres princes. » 


L’ambassadeur n'avait rien dit sur le premier fait; il eût 
mieux fait de se taire aussi sur le second, quoiqu'un diplo- 
mate ne doive jamais demeurer court. L'aphorisme politique 
qu'il venait d’invoquer se retournait eontre son maïtre : les 
pêcheurs enlevés ayant cessé d’être Français, et se trouvant 
dans les eaux anglaises, voire dans le port de la Rye! 

Il paraît néanmoins que le cabinet de Whitehalls’en montra 
d’abord satisfait : «Le roi d'Angleterre et ses ministres m'ont 
paru contents de ce que V. M. m'a ordonné de déclarer. » 
S'attendaient-ils à quelque acte de justice de la part de 
Louis XIV? C'était bien peu le connaître. En tout cas leur illu- 
sion ne fut pas longue, et il fallut laisser parler Trumball : 


« J’ai reçu vos lettres du 31 décembre et du 3 de ce mois, écrit 
Louis, et quoique je voye que le roi d'Angleterre a témoigné d’être 
satisfaiti de ce que vêus lui avez dit de ma part touchant les fugitifs 
qui ont été enlevés tant dans le paquebot quesur la Rye, néanmoins 
le ministre de ce prince (Trumball) continue de faire de pressantes 
instances. » 


Lefait estque l’opinion publique indignée forçaitle monarque 
anglais de nepas se contenter, comme il l’auraitbien voulu, de, 
vagues et trompeuses promesses. Elle exigeait, avec raison, la 
mise en liberté descaptifs. De son côté, Louis était bien décidé 
à n’en rien faire. Il s’ensuivit de longues négociations. A eux 
seuls le roi de France et son ambassadeur ne revinrent pas 
moins d’une vingtaine de fois sur ce sujet. Le cabinet anglais 
consentait à l'abandon de ses nationaux de Nantes, de Bor- 
deaux et de partout en France, il se taisait même sur l’enle- 


4. Louis XIV ne dit rien des ministres, que Barrillon avait pourtant 
mentionnés. Quantité négligeable. 
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vement opéré à bord du paquebot ; mais il paraissait ne vou- 
loir pas céder dans l'affaire plus grave des pêcheurs. 

« L'affaire des pêcheurs enlevés auprès de la Rye reçoit 
plus de difficulté. » 

Ce n’est pas la faute de Sunderland : « Il croit qu’il vaut 
mieux ne pas communiquer au conseil les mémoires du sieur 
Trumball pour lui laisser ignorer une partie des faits », et 


comme il le fait dans une bonne intention, Barrillon ne s’y est 


pas opposé. (28 janvier.) 

C’est encore moins la faute de Jacques. Il est vraiment 
désolé — dela violation du droit ?— Il n’en a cure. — De l’enlè- 
vement des huguenots?--Illes voudrait tous hors de l’Angle- 
terre, sinon de l’univers entier. — Et de quoi donc est-il si 
désolé ? — En de longs plaidoyers, que Barrillon doit répéter 
à Louis XIV, il va le dire. Écoutez, c'est le roi d’une grande 
et fière nation qui parle, un roi dont les droits et la dignité ont 
été manifestement, volontairement, publiquement violés, 
pour satisfaire la rancune d’un tyran bouffi d’orgueil et de 
catholicisme : 


« Le roi d'Angleterre m'a parlé sur M. Trumball et m'a dit qu'il 
avait donné lés ordres nécessaires pour lui faire connaître sa faute, 
qu’il la trouvait fort grande et qu’il le punirait fort sévèrement si 
jamais il ÿ retombe... Il en a profité pour montrer sa haine des pré- 
tendus réformés qui étaient les ennemis de sôn père, de son frère et 
les siens... Il m'a dit qu’il apporterait tout ce qui dépendait de lui 
pour traiter les affaires en la manière que V. M. pouvait le désirer; 
que milord Sunderland lui avait rendu compte des raisons que je 
lui avais alléguées qui ne lui paraissaient pas sans fondement; que 
cependant on faisait beaucoup de bruit ici... que je savais comme 
on est ici sur ce qui regarde la mer et que le moindre relâchement 
de sa partsur cette matière lui ferait un tort infini; qu’il pensait bien 
que V.M. ne voudraitpas pour des choses de si peu de conséquence 
en elles-mêmes? donner occasion aux Anglais de censurer sa con- 
duite; que je connaissais le fond de son cœur à l'égard de V. M., 


1. Bonrepaus écrivait aussi : « Les peuples qui lui reprochent (à Jac- 
ques IT) sa complaisance aveugle pour tout ce que la France veut de lui, 
exigent maintenant qu'il obtienne à tout prix la mise en liberté des captifs. » 

2. Seulement le droit, les biens, la liberté, la vie peut-être de quelques 
huguenots. 
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qu’il voyaitbien que vos desseins aussi bien que les siens avaient pour 
principal but l’avantage de la religion catholique, et qu’il n’espérait 
réussir dans ses projets qu'avec l’assistance de V. M. » 


Pauvre sire ! Louis était bien moins touché des très humbles 
Supplications du monarque de la Grande-Bretagne que des 
nobles protestations de son serviteur Trumball, quoiqu'il 
goutât aussi fort les premières que peu les secondes. Au 
fait les rôles étaient interverlis : la majesté était toute du 
côté du serviteur, et c’est lui qui aurait dû réprimander l’in- 
digne maître qu'il servait dignement. 

Louis refusait toujours. Quelle raison donnait-il ? Une seule, 
son prétendu droit d'enlever partout et sans façon ceux qu’il 
considérait commeses sujets, voire n'importe qui. Ilavaitdéjà 
fait enlever des réfugiés endivers pays, notamment, en Suisse, 
l’infortuné Marcilly que Ruvigny avait odieusement trahi. 

(A suivre.) C. Pasca. 


SÉANCES DU COMITÉ 
10 avril 1894 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler, MM. O. Douen, Ch. Frossard, J. Gaufrès, A. Lods, 
W. Martin, F.Puaux, Ch. Read, E. Stroehlin et N. Weiss. MM. Bonet- 
Maury et Kuhn se font excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, on s’entretient un instant de la vente de Lignerolles, et de 
la souscription aux Psaumes gascons de Pey de Garros. Puis M. le 
président lit une lettre de M. de Geymäüller qui dépose à la biblio- 
thèque en son nom et au nom de madame de Geymüller, toutes les 

_copies, plus de 6,000 pièces, que feu M. le comte Delaborde avait 
accumulées en vue de sa biographie des Châtillon. Ce dépôt est 
recu et sera mentionné au procès-verbal avec reconnaissance. 

Le secrétaire donne quelques renseignements sur les difficultés 
que soulève le local de l’Oratoire à propos des projections, et il est 
convenu qu'une ou deux répétitions devront avoir lieu avant la 
séance, pour en organiser les détails pratiques. 

M. Read dépose une brochure renfermant le texte des discours 
prononcés lors de la commémoration de la mort de Rabaut de 
Saint-Étienne, et M. Ch. Frossard offre une expédition contempo- 
raine du testament de Armand Nompar de Caumont-Vivonne, duc 
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de la Force (1‘ janvier 1675), dont il donne une analyse détaillée en 
ces termes : 
Testament du duc de La Force. 


Le testament de Armand Nompar de Caumont-Vivonne, duc de 
la Force, pair et maréchal de France, fut dressé, écrit et signé au 
château de la Force, en Périgord, le 1° janvier 1675. Il fut reçu par 
Poniols, notaire royal, le 29 avril 1675, en présence de témoins dont 
les noms suivent : «M° Michel David, ministre en l’Église réformée 
de la Force, natif de Genève; Olivier Larouquette, natif de Hollande; 
Pierre Bethon, chirurgien et premier vallet de chambre, Isaac Gast, 
procureur d'office; Pierre Tozerac, Bertrand Larebure, natif de 
Béarn, valet de chambre du marquis de Tonneins, et David Guérin 
jardinier. » Le document était écrit de la main du duc sur trois 
feuilles de papier, fermé d’un ruban noir et cacheté d’un côté en 
sept endroits, et de l’autre en cinq, du cachet de ses armeset de ma- 
dame la duchesse son épouse. 

Nous savons par la France protestante que Armand, fils aîné de 
Jacques, le premier duc du nom, avait épousé, en 1609, Jeanne de 
la Rochefaton, célèbre par sa piété et son zèle religieux aussi bien 
que par sa beauté et sa fortune. Leur fille Charlotte, que recom- 
mandaient un rare savoir et une piété presque sans exemple, épousa 
en 1653 Henri de la Tour, vicomte de Turenne, et mourut sans pos- 
térité en 1666. Quant à leur fils Jacques, il était mort avant l’époque 
du testament qui fait allusion à ces faits. Toutefois la biographie 
de MM. Haag est muette sur le second mariage du duc que cons- 
tate notre document. Ce mariage avec Louise de Belsunce, fille de 
Jacques de Belsunce, vicomte de Macaye, seigneur de Borne, eut 
lieu par suite d’un contrat du 9 décembre 1673, par devant M° Ma- 
phaud, notaire de la Force. Le duc était vieux; il n’en fut que plus 
attaché à Louise de Belsunce, en faveur de laquelle le testament 
est particulièrement rédigé. Au reste le duc avait vu mourir ses 
deux enfants du premier lit et n’en avait pas eu du second. 

Le commencement des dernières dispositions du duc porte l’em- 
preinte religieuse des réformés de France : 

« Au nom de Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, amen. 

« Nous, Armant Nompar de Caumont Vivonne, duc de la Force, 
« pair et mareschal de France, enseigné par la parolle de Dieu qu’il 
«_ est ordonné à tous hommes de mourir, estant à présent en ce lieu 
« de la Force, dans nostré chasteau, en pleine santé de corps et d’es- 
« prit, par la grâce de Dieu, nous sommes résolu de notre libre et 
« franche volonté, de faire nostre testament et ordonnance de der- 
« nière volonté, comme il s'ensuit : 
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« Premièrement je demande pardon à Dieu de tous mes péchés, 
« recourant à sa grâce et à sa miséricorde par le mérite et inter- 
« cession de Jésus-Christ mon rédempteur, le suppliant de me con- 
« duire par son Saint-Esprit le reste de mes jours, pour me recueil- 
« lir en sa paix eten son repos, quand il lui plaira me retirer de ce 
« monde. / 

« Voulons et ordonnons qu'après nostre décès, nostre corps soit 
« enseveli dans le temple de ce lieu, si nous y mourons, sans céré- 
« monies, ni sans être ouvert... » 

Le premier legs est en faveur des pauvres et s'élève à douze mille 
livres. 

Le duc laisse à sa femme les terres et seigneurie de Favillet 
et Taillebourg, la jouissance des terres de Castelnaut et des Mi- 
randes et en outre, tous ses pierreries, bagues et joyaux, estimés 
à 4,000 livres; tous ses meubles, même ceux qu’il a déposés au 
château de Borne; sa vaisselle d’argent, évaluée à 14,000 livres ; un 
carrosse et six chevaux à son choix. 

Il donne à ses frères Jean et François de Caumont la seigneurie 
et terre de Touneins, avec retour, à leur décès, à son héritier uni- 
versel; trente mille livres sontléguées à ses domestiques à distribuer 
par la duchesse son épouse. 

Suivent des legs en faveur de Pierre de Caumont, marquis de 
Belsunce, son beau-frère ; de Anne de Caumont-Lauzun, sa petite- 
nièce, et à leur fils aîné, son filleul, et enfin au sieur de Courbichet 
et de Versen. 

Le testateur institue pour son héritier universel son neveu Jacques 
de Caumont, marquis de Boisse. 

Il est à noter que ce marquis de Boisse avait épousé Marie de 
Saint-Simon de Courtomer, dont le mariage avec le marquis de 
Langey avait été rompu, comme on sait, en 1659. 

_ Par une clause particulière il met'à l'héritage du marquis de Boisse 
une réserve :* Henry de Caumont, marquis de Castelnau et ayeul 
de l'héritier « jouira sa vie durant du duché de la Force, prévôté et 
domaine de Bergerac, tant à cause qu’il y est appelé par la subs- 
titution faite par défunt M. le maréchal mon très honoré père, dans 
son testament du 21 janvier 1647, le suppliant, attendu l’âge avancé 
où il’ est et que suivant le cours de la nature il ne saurait me survivre 
que peu de temps, de se contenter de cette marque de mon affec- 
tion que je lui donne, suffisante pour passer le reste de sa vie en 
repos, et de ne vouloir point, sous prétexte queje ne fais pas davan- 
tage pour lui, en quoi j’ai plustôt considéré son repos et l’union de 


sa maison, en prendre occasion de s’en chagriner. » 
l 
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Si le marquis de Boisse décède sans descendant mâle, le duc lui 
substitue l’aîné mâle de la famille de Caumont, le plus proche de 
son sang portant son nom et ses armes. 

Si le marquis de Boisse ne fait pas acte régulier d'acceptation 
dans les deux mois après le décès du testateur, l’héritage passera à 
Henry de Caumont, et, à son défaut, « par amitié, par estime et par 
considération particulière, à Antoine de Caumont, comte de Lauzun 
son petit-neveu. 

« Néanmoins comme il est assezmalheureux d’avoir dépluau roiet 
d’être prisonnier d’État, en cas quesa détention continuant après notre 
décès, il ne pût accepter notre hérédité, nous la transférons, par 
les mêmes motifs, aux mêmes conditions et charges ci-dessus, 
monsieur de Turenne, mon beau-fils, et en cas qu’il n’acceptât, 
monsieur le duc de Navailles.» 

Le comte de Lauzun ci-dessus nommé est celui qui fut plus tard duc 
et maréchal de France, bien célèbre par ses aventures avec made- 
moiselle de Montpensier. Il était alors enfermé dans le château de 
Pignerol pour avoir déplu à madame de Montespan. Le duc de la 
Force paraît l’avoir vu de meilleur œil que ses biographes catho- 
liques. | 

M. de La Force stipule, en concluant, qu'aucun futur testament 
ou codicille ne pourraitiavoir de valeur, s’il ne porte cette inscrip- 
tion (Philip., [, 21) : « Christ m'est gain à vivre et à mourir. » 
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M. le pasteur D. Ollier nous écrit, de Lille, que la publication des 
resisirp de la Barrière (Bull., 1891, 502, etc.) se fera à la fin de 
cette année ou au commencement de fi suivante. Qu'on adresse les 
adhésions à M. /e pasteur Trocmé, à Saint-Amand les Eaux (Nord). 
— La publication va porter sur plus de deux mille actes de baptême, 
mariage et inhumation de protestants français du xvin‘ siècle, actes 
célébrés dans les villes de Namur, Tournai, Menin, Ypres et Armen- 
tières. Il ÿ aura des index et une introduction par M. D.Ollier. Celui-ci 
serail particulièrement reconnaissant aux personnes qui auraient des 
certificats de mariage, etc., donnés dans ces villes avant 1749, et 
voudraient bien les lui communiquer. — Qu'on se hâte donc d’aider 
et de faciliter cette utile publication. N. W. 
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LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


La Rochelle (1627-1628), 1 volume de xvr-76 pages in-#, La Ro- 
: chelle, Noël Texier, 1895. RC Fe 
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technique en France. Groupes universitaires, facultés, écoles 


342 pages in-&. Paris, Armand Colin, 1893. 


LÉO DESAIVRE. — mistoire de Champdeniers, 1 volume de vi- 
323 pages grand in-8’. (Le chap. x1 est consacré à l’histoire du 
protestantisme et les pages 305 à 312 renferment un poème en 


Niort, chez l’auteur, 26 av. de Saint-Jean-d’Angély, 1893. 


rien (et résident de France à Genève); deux vol. de vrr-299- 
271 pages in-8°, accompagnés d’un portrait et de tables. Paris, 
. Fischbacher, 1893. | k 


of Religions, an illustrated and popular Story of the world's first 
Parliament of Religions, held in Chicago in connection with the 
_Columbian exposition of 1893. — Deux volumes de xx1v-1600 pages 
in-8”, accompagnés de nombreuses. illustrations et d’un index. 
London, « Review of Reviews » office, 1893, 


ns *‘Ocr: GRÉARD. — Nos adieux à la vieille Sorbonne, { vol. de xv- 
406 pages grand in-8°, illustré de 5 gravures et de 14 plans. 


|: Paris, Hachette, 1893. 
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| ©. GRÉARD. — Edmond Scherer. — Prévost-Paradol, Étude suivie 
d’un Choix de lettres. 2 volumes de 232 et 305 pages in-16. Paris, 
_ Hachette, 1890 et 1894. 

me TA : Dupin DE SAINT-ANDRÉ. — Les Églises réformées disparues en 
mouraine, notices historiques extraites du Bull. de l'hist. du prot. fr. 
* ‘et du Journal de l’Égl. réf. de Tours. Une brochure de 59 pages 
_in-8% Paris, Fischbacher, 1894. 
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_ la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les : 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
* donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne. 


Georces Musser. — Pierre Mervault, Saint-Martin de Ré et 


Pauz MELON. — L'enseignement supérieur et l’enseignement 


spéciales, techniques, etc. Deuxième édition, 1 vol. de XLIIT= 


patois poitevin, attribué au curé Babu sur la ruine du préche.) 


A. Mazon. — Histoire de Soulavie, naturaliste, diplomate, histo- : 


Tue Rev. Joan Henry Barrows, D. D. —"rhe World’s Parliament 
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